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Ce qui vous rend explorateur. — Hong-Kong. -^ Saint liouis et les Tartares. — Les divers états d'ànxe du Chinois. — Le ChoU'King ou le Livre sacré. — Les trois premiers grands bommes de la Chine, de 2.357 à 2.205 avant J.-G.
Je ne mets pas en doute le bonheur que Ton doit ressentir à laisser son existence s'écouler sans bruit à Tombre du clocher natal, et dans la tranquillité d'un groupe familial. Mais comment ne pas préférer à ces jours d'un calme trop parfait, la belle vie d'aventures avec ses rencontres imprévues, ses découvertes inespérées, ses dangers même et ses horizons changeants? Comment pouvoir rester à jamais étranger à ces souvenirs d'explorations lointaines qui, pour lé touriste devenu sédentaire, ont tout le charme d'un roman vécu? Heureux homme! Pour peu qu'il lui reste une parcelle de l'humeur vagabonde qui l'anima jadis, il ne verra dans l'approche de la mort, que la perspective d'un voyage prochain vers un audelà mystérieux.
C'est ainsi que j'ai raisonné lorsque j'eus dé-
voré toute une bibliothèque d'explorateurs, depuis le Vénitien Marco Polo, les Français Dupleix, La Pérouse, Bougainville , Dumont-d'Urville , jusqu'à Gulliver «t les attachantes aventures de Robinson Crusoé. Et alors, comme tous les bambins à vi,ve imagination :
— Mère! m'écriai-je un jour, je veux être marin I
Arrêté dans mon élan par de beaux yeux qui s'emplirent de larmes, je ne fus point marin. Peu d'années après, je n'en quittai pas moins la France, car j'avais la jeunesse et la liberté qui me permettaient les beaux voyages. Je les prévoyais traversés de périls et de désastres, mais je comptais que la vue des grands spectacles de la création y apporterait d'heureux dédommagements. Par> aucun de ces côtés, je ne fus déçu; et, si après avoir couru le monde, je ne dis pas avec Térence : a Je suis homme et rien de ce qui est hom,m^ ne m,' est étranger, » c'est parce qu'il n'appartient qu'aux poètes de parler avec cette assurance et cette fatuité.
C*est après un long séjour en Océanie et quelques mois passés en Egypte, que je débarquai à Hong-Kong, au seuil même du vieil empire chinois, plus vieux en civilisation, d'après d'authentiques annales, que cette Egypte pourtant si ancienne et si grande par ses Pharaons. Je- m'y rendais, autant pour y étudier son passé, que pour être un des premiers à saluer la transfor^ mation qui lui est réservée dans un avenir plus rapproché qu'on ne le suppose. Je dirai plus tard pourquoi. Oui, il faut se hâter, si l'on est
Fig. 1, — Hong-Kong (Vue du Pic).
désireux do pénétrer, avant qu*ellc ne se transforme, dans le passé mystérieux de cette Chine caduque qui nous fut si longtemps fermée ; le temps presse, si Ton répugne à voir se dérouler le panache enfumé d'une locomotive dans cet im-
mense plateau entouré de neiges éternelles, d'où, au moyen âge, une multitude de Barbares à peau jaunB, aux yeux bridés, aux cheveux noirs et flottants, se rua sur l'Europe.
Cinq cent mille Tartares envahirent alors la Russie, s'emparèrent de Moscou, brûlèrent Cracovie, et pénétrèrent jusqu'en Hongrie. Saint
Louis en eut grand peur; ce qui ne Tempêcha pas, rapporte le sire de Joinville, de faire un jeu de mot qui ne manquait pas de crânerie en de si terribles conjonctures.
M — Mère, dit-il à la reine Blanche, si les Tartares arrivent jusqu'à nous, il faudra les faire retourner au Tartare d'où ils viennent. »
Fig,3. — Armes.
Inéluctable retour des revanches! Six cents ans après le sac de Cracovie, une petite armée anglofrançaise entrait tambour battant à Pékin; elle en pillait les palais impériaux, et revenait en Europe, chargée de magnifiques dépouilles. Soldats chinois, Tartares, Mongols et Mandchous, s'étaient laissé battre par une poignée d'hommes résolus. Qu'avaient-ils opposé à notre tactique, à nos armes perfectionnées, à notre discipline? Des arcs, des fusils à mèche, des lances, des bou-
cliers barbouillés de figures fantasticfues. lis ne pouvaient que fuir, non par lâcheté, car la mort ne les effraya jamais, mais parce que toute résistance était impossible. La plupart de leurs généraux, après la défaite, ne manquèrent pas, selon Tusage, d'avaler la boule d'opium empoisonnée qui les enlevait au triomphe des vainqueurs. A Pékin, à Canton, et dans plusieurs autres grands centres de Tempire, des
Fig. U, — Casques et carquois.
femmes terrorisées se jetèrent dans des puits, afin d'échapper par la mort aux violences qu'elles croyaient que les « diables rouges »> leur feraient subir. Que savait de nous, il y a juste aujourd'hui trente-sept ans, cette multitude immense d'hommes et de femmes asiatiques? Tout autant que ce que nous savions d'eux. Ce qu'il y a de certain, c'est que, aux époques héroïques des fondateurs de dynasties, depuis Hoang-Ti, l'Empereur jaune, jusqu'à Khiang-Louanh, l'Empereur poète, plus d'un souverain eût absorbé la « Coupe de l'Immortalité, » c'est-à-dire le poison, avant que de voir l'ennemi entrer en vainqueur dans ses palais. Les jouissances d'un innombrable harem, Tar-
Togante puissance des eunuques, ont complètement fait dégénérer les Fils du Ciel. Plusieurs de ces souverains eussent même été misérablement déposés, si des femmes, leurs mères ou leurs favorites, n'eussent pris virilement en mains les rênes du pouvoir.
L'île de Hong-Kong n'était qu'un affreux rocher de forme conique, lorsque les Anglais, dès l'année I8/4I, s'en emparèrent. Les Chinois qui l'habitaient en éprouvèrent une grande colère et l'un d'eux, le seul boulanger en exercice dans la ville, résolut d'anéantir les intrus d'un seul coup : il les empoisonna. La dose d'arsenic qu'il mit dans ses pains ayant été trop forte, les Anglais en furent quittes au prix de violentes nausées ; mais ils n'abandonnèrent pas la place pour si peu de chose.
Aujourd'hui, Hong-Kong est un port maritime de premier ordre ; il s'y trouve de beaux hôtels aménagés à l'européenne, et d'élégantes villas s'y élèvent à partir du bord de la mer jusqu'au sommet le plus élevé de l'île. C'est à l'opium, à cet autre poison qui a ruiné plus de Célestes que ne voulait tuer d'Européens le boulanger patriote, que la ville de Hong-Kong doit son étonnante pros-
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périté. Nous avons contribué à lui procurer ce développement considérable par l'appui que la France prêta à TAngleterre en 1858. C'est celle-ci qui en a le plus profité pour son commerce et sa navigation.
Quoi qu'il en soit, c'est un séjour dont on a bientôt assez, fatigué que l'on est d'être heurté par une multitude de coolies affairés ou de matelots avinés. Le bonheur de ces derniers consiste à s'enivrer, puis à danser — sans femmes — chez les marchands d'eau-de-vie de la rue Victoria^ au son d'un violon qu'accompagne une grosse caisse. Quand vient le soir, la population flottante et sédentaire se porte en masses compactes, comme à une promenade ordinaire, vers les rues montantes où se trouvent les maisons d'opium et celles des plaisirs malsains. Nul ne se sent honteux de s'y voir. Chacun de ces taudis a ses fenêtres ouvertes, brillamment éclairées, et laissant entendre des jurons effroyables proférés dans tous les idiomes; les vibrations violentes du gong s'y unissent aux chansons nasillardes des beautés chinoises ; parfois des chapelets de petits pétards tombent et éclatent en zig-zags de feu sur la tête des promeneurs ahuris. La grande activité mercantile qui y règne le jour, rachète aux yeux des
Fig. 6. — Courtisane.
maîtres de l'île les orgies auxquelles ils se livrent ouvertement la nuit.
Le contact des Célestes avec les Européens, ici comme ailleurs, n'a rien changé aux coutumes et aux idées des premiers. Quelques gros marchands indigènes, au frottement des maisons étrangères, boivent volontiers avec les représentants de ces maisons, quelques verres de Champagne ; ils leur apprendront le jeu de la MorUy qui n'est autre que celui qui, sous ce nom, se joue dans toute l'Italie.
Mais ce sera tout. Quant au peuple, aussi insouciant du passé que de l'avenir, gouverné depuis des siècles par des lois d'une grande sagesse, il vit heureux. S'il sort de son indifférence habituelle, c'est pour maudire et persécuter qui ose se dire novateur. Aimant l'agriculture, il s'y livre avec ardeur ; il cultive avec passion les fleurs, et son passe-temps favori est de produire des arbres minuscules qu'il arrive à charger de fruits ; ou bien encore de donner à un végétal quelconque une forme originale. Son grand et unique souci est de laisser des fils qui, à sa mort, lui rendront le culte qu'il a rendu lui-même à ses pères. C'est dans ce respect des ancêtres que sont concentrés ses sentiments religieux: Chang-Ti ou
Fig .7.— Houang-Tien-Ghang-Ti, Dieu du Ciel (Musée Guimet).
le Ciel, le dieu suprême, Bouddha, Lao-Tse, Confucius, ne viennent qu'à la suite.
Quant à la partie intellectuelle de la population chinoise, bourrée de citations puisées dans les A^riy, les cinq livres sacrés, et dans les œuvres des grands philosophes, elle s'efforce de conquérir à la suite d'examens sévères le grade très envié de Lettré. Muni du diplôme qui lui confère ce titre, le Chinois peut prétendre aux plus hautes fonctions de Tempire. Mais vu la multitude de ceux qui l'obtiennent, multitude qui va en s'augmentant chaque année, il arrive ce qui se produit pour les licenciés et même les agrégés de France : il y a pléthore de diplômés, et pénurie de places. Le Lettré n'en garde pas moins vis-à-vis de ses inférieurs en grade, une suprématie officielle respectée de tous. M. MarcelMonnier, dans la très intéressante relation de son voyage en Asie, nous en donne un exemple très instructif et que je crois devoir citer :
« En revenant, dit M. Marcel Monnier, à quelques pas du rempart, j'ai assisté à une scène curieuse qui montre quel est en ce pays, où l'aristocratie de naissance n'existe pas, le respect réservé à la seule puissance qui ennoblisse, au diplôme, à la paperasse. Mes porteurs venaient de s'engager sur une digue très étroite, entre deux rizières, lorsqu'ils furent brusquement arrêtés par une autre chaise arrivant en sens inverse. Celle-«i était occupée par un jeune homme élégamment vêtu, portant besicles, l'air sérieux et content de lui, apparemment quelque lettré frais émoulu des examens. Les deux équipes s'interpellaient, mais ni l'une ni l'autre ne paraissait disposée
à céder la place. La discussion menaçait de s'éterniser, quand le voyageur intervint et, s'adressant à mon chef porteur, lui cria d'un ton rogue :
« — Ne peux-tu pas te garer devant un licencié de Kan-Sou?
« Mon premier porteur, un grand gaillard bien découplé, frisant la quarantaine, ne s'émut point, et sans reculer d'une semelle, répliqua goguenard : — « Un licencié!...Et de quelle année?» Puis, sans donner à l'autre le temps de répondre, il fouillait vivement dans la petite sacoche de cuir suspendue à sa ceinture et en retirait un papier crasseux qu'il déploya fièrement,comme un drapeau, devant son interlocuteur ébahi.
a — Regarde ! dit-il.
Y . , .. Fig. 8. — Lettré chinois.
u Lejeune homme prit la feuille du bout des doigts ; mais à peine avait-il jeté les yeux sur le grimoire, qu'il le restituait avec une inclinaison de tête et, du geste, commandait à ses gens de se détourner. Mon porteur, lui aussi, avait sa licence, et depuis longtemps! Le diplôme de fraîche date cédait le pas à l'ancien. Ma chaise passa triomphalement, tandis que la sienne attendait en contre-bas du chemin, dans la rizière. »
Le Chinois a l'esprit du négoce tout aussi développé que l'ont les descendants de Sem. Il y apporte la même finesse, la même âpreté, les
mêmes tendances usurières. Toutefois, dans les grandes affaires, il se montre tout aussi large, tout aussi loyal que n'Importe quel gros marchand de la Cité ou de notre rue du Sentier. Il a fait des crédits énormes aux premières maisons étrangères qui
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Fîg. 9. — Anciens costume» chinois. [Univers pittoresque, Didot.)
eurent Theureuse audace d'inaugurer les factoreries de Canton. Sur leurs seules signatures, avec des termes éventuels de payement, ces maisons se voyaient confier des cargaisons entières de thés et de soieries. A la suite des faillites de l'Union Bank, du Comptoir national d'Escompte, et de
quelques forts comptoirs américains, ces crédits ont cessé. Une preuve de l'extrême défiance qui a succédé à tant d'abandon, c'est l'absence à Paris, à Marseille, à Lyon, d'une succursale des grosses .maisons chinoises de Shanghaï et de Hong-Kong.
Fig. 10. — Anciens costumes chinois. {Univers pittoresque.)
Ne souhaitons pas d'y voir leurs représentants : ils n'envahiront que trop tôt l'Occident.
Les mystiques, les rêveurs, les poètes, les contemplatifs sont plus nombreux qu'on ne le suppose, en Asie. Les premiers deviennent des bonzes ou des Talapoins ; les femmes aux tendances pieu-
ses ou disposées à la réclusion se font bonzesses. Comme, entre prêtres et prêtresses de Bouddha, il s'est produit de nombreux manquements à certains vœux d'abstinence, une loi fort sage a défendu aux femmes de se vouer au culte avant rage de quarante ans. Plusieurs censeurs demandent depuis longtemps que cette limite d'âge soit encore reculée.
La poésie chez les jeunes personnes des hautes classes, surtout parmi celles que leur be^té destine aux harems, est très on honneur dans l'Extrême-Orient. Dans les paravents richement laqués, sur les éventails aux fines couleurs, on voit fréquemment de frêles Chinoises ou Japonaises aux doigts effilés, aux ongles rosés, traçant au pinceau certains caractères de l'écriture mandarine. Les caractères sont de délicates élucubrations poétiques, ayant la fraîcheur, la grâce des jeunes femmes qui les écrivent. Les fleurs do l'aubépine, du pêcher, de l'églantier et même d'un thé savoureux, y sont longuement chantées. Plus d'un empereur chinois a sacrifié aux muses : le plus célèbre de ces poètes couronnés fut Khian- Loung de la dynastie des Tartares-Mandchous, mort à la fin du siècle dernier ; Voltaire lui adressa cette épître dont le poète couronné ne dut comprendre qu'avec difficulté les derniers vers :
Reçois mes compliments, charmant roi de la Chine; Ton trône est donc placé sur la double colline ! Ou sait dans l'Occident que, malgré mes travers, J'ai toujours fort aimé les rois qui font les vers. O toi que sur le trône un feu céleste enflamme, Dis-moi, si ce grand art dont nous sommes épris. Est aussi difficile à Pékin qu'à Paris.
Ton pauple est-il soumis à cette Joi si dure, Qui veut qu'avec six pieds d'uae égale mesure De doux alexandrins côte à côte marchants, L'un serve pour la rime et l'autre pour le sens? Si bien que sans rien perdre, en bravant cet usage, On pourrait retrancher la moitié d'un ouvrage !
Deux autres poètes nés dans le huitième siècle de notre ère, Tchou-Fou et Li-Taï-Pé, sont restés célèbres jusqu'à notre époque.
Ils furent les premiers qui, commeMalherbe en France, réformèrent la poésie chinoise. Ils lui imposèrent des règles observées encore Fig.U. — Jeune Chinoinepoète. {Univer8\pHtoresque.)
aujourd'hui.
La paix dont a joui pendant longtemps^ le pays qui nous occupe, fait que le métier de soldat y est, comme en Angleterre, assez peu considéré. Le rôle des « Braves » s'est borné depuis bien des années, à étouffer des révoltes locales, et à se faire battre à plate couture par l'étranger. On a pu, du reste, juger de la faiblesse des armées
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asiatiques et de leurs organisations défectueuses, depuis qu'elles ont pris contact, en 1861, avec une force européenne, et, plus récemment encore, avec l'armée japonaise. A moins d'être dressée pendant un domi-siècle par des officiers européens, la Chine ne sera pas à craindre. Et il en est de même de la soldatesque jaune de la Corée, de TAnnam, du Cambodge, du Tonkiii et du Siani.
Mais les Japonais, des Jaunes aussi, dira-t-on, n'ont-îls pas fait preuve d'initiative, de grande activité, de valeur guerrière et artistique? Qu'ontils à nous envier? Il reste à prouver que les Japonais appartiennent h la race jaune du continent d'Asie. Les fils du pays des chrysanthèmes et du Soleil levant, repoussent indignés cette hypothèse, et les ethnographes Kœmpfer, Golownin, Klaproth, Siebold, la repoussent aussi. Puis, tout est relatif en ce monde; les «armées du Japon, munies d'armes perfectionnées, ont bien pu vaincre les armées chinoises très pauvrement outillées; en serait-il de même avec des troupes européennes? Ceci reste à prouver.
Avant de pénétrer plus avant dans l'intérieur du pays et d'en voir les coutumes actuelles, résumons les premiers âges de sa formation. Les traditions des Célestes ont gardé sur cette lointaine période des détails d'un haut intérêt. Les premiers habitants de la Chine vivaient dans les forêts ou dans les cavernes, comme tant d'autres peuples d'Europe, avec, pour vêtements, des peaux dé bêtes. Ils se nourrissaient d'animaux tués à la chasse. Les premiers ^pas vers la civilisation paraissent avoir été faits dans le Nord-Ouest de la
Chine, parmi les tribus campées sur les bords du fleuve Hoang-Ho. Des chefs de ces tribus prirent peu à peu Tusage de contracter des mariages réguliers ou de vivre en famille. Pour abriter celleci, ils construisirent des huttes; ayant découvert le feu, ils s'en servirent pour forger le fer et façonner des instruments aratoires ou des armes. Ils surent distinguer les plantes alimentaires des plantes vénéneuses ; ils fixèrent les dates précises des quatre saisons; ils inventèrent divers systèmes d*écriture et finirent par adopter celui qui fonctionne encore «aujourd'hui; enfin, ils apprirent l'art de tisser la soie et le coton, art dont les araignées, à ce qu'a cru un éminent sinologue, aujourd'hui décédé, M. Leblois, de Strasbourg, leur aurait suggéré l'idée.
Jusqu'au troisième siècle avant J.-C., la Chine était divisée en petits États, les uns tributaires des plus puissants, les autres indépendants. Le trop célèbre Thsin-Chi Hoang-Ti, l'empereur barbare qui, âOO ans avant notre ère, ordonna la destruction de tous les livres parle feu, réunit les petits royaumes en un seul, et c'est seulement de son époque, que date l'empire chinois; c'est aussi depuis lors, que l'habitude fut prise d'appeler toute cette partie de l'Asie Thsina (Chine), nom du royaume que gouvernait l'incendiaire.
Le livre le plus important de l'histoire chinoise esl le ChoU'King composé vers l'an 500 avant J.-C. par un nommé Khoung-Tsen. Il a été traduit par le P. Gaubil et M. L. Biot. Sa destinée fut étrange. On en croyait tous les exemplaires brûlés par les ministres de Thsin Chi-Hoang-Tî ; mais il se trouva qu'un vieux Lettré, Fou-Chang, l'avait
Stt LES RACES JAUNES
appris par cœur. Plus tard, dans le raur d'une vieille maison en démolition, on en découvrit encore un exemplaire gravé sur des planchettes de bambou.
Le livre sacré, ce trésor littéraire, aujourd'hui vieux de plus de 3.300 ans, mais qui renferme les extraits d'ouvrages bien plus anciens encore, est le meilleur des guides pour l'histoire de l'ancienne Thsina.
Il débute par le portrait d'un chef du nom de Yao, que la chronologie chinoise officielle place 3350 ans avant J.-C. Si le portrait n'est pas flatté, certes c'était un homme parfait. 11 habitait dans la province qui porte aujourd'hui le nom de Chen-si et, comme un foyer de lumière, il attirait à lui les hordes barbares qui renvironnaient. Son premier soin fut de leur recommander le respect envers Chang-Ti ou Tien, c'est-à-dire Dieu. 11 chargea aussi divers employés d'observer le cours des astres, ou plutôt de continuer ce qui avait été commencé avant lui, non dans un but de curiosité astronomique, mais pour faire connaître aux agriculteurs les époques de l'année propices à leurs travaux. Déjà, suivant le Chou-King, l'année se composait de 360 jours, et se divisait en quatre périodes bien tranchées :
P L'égalité du jour et de la nuit qui marque le milieu du printemps; ce que nous appelons l'équinoxe.
â® Le long jour qui marque le milieu de l'été : solstice d'été.
3*^ L'égalité du jour et do la nuit qui marque le milieu de rautoninc.
h° Le jour qui marque le milieu de Thiver ou solstice d'hiver.
Yao ayant demandé un homme capable de Taider à bien gouverner, on lui proposa, en premier lieu, son propre fils; il le refusa, « parce que, disait-il, c'est un homme qui manque de droiture et qui aime à disputer. >» Un autre fut refusé, parce qu'il disait beaucoup de choses inutiles, et affectait d'être modeste, bien que son orgueil fût sans bornes; on lui désigna Chun, homme de rang obscur, mais renommé par ses vertus. Quoique fils d'un père aveugle, quoique né d'une mère méchante dont il était maltraité, quoique frère d'un homme plein d'orgueil, Chun, gardant les règles de l'obéissance filiale, était parvenu insensiblement à corriger les défauts de sa famille et à empêcher qu'elle commît de grandes fautes. Il était cité partout comme le plus éminent modèle de la vertu que les Célestes estiment le plus, qu'ils considèrent comme la source des bonnes actions, de la justice et de l'humanité, celle de la Piété filiale.
Chun ne démentît pas l'espérance que Yao avait fondée sur lui, et le Livre sacré fait l'éloge de sa juste administration. Il succéda à Yao, la loi de l'hérédité étant déjà à cette époque considérée comme dangereuse. Dès le début de son règne, il offrit un sacrifice à l'Être suprême et fit les cérémonies usitées en l'honneur des montagnes, des fleurs et des Esprits qu'on vénérait alors. Il mit beaucoup de soin à ce que la justice fût rendue . équitablement. 11 devait y avoir déjà des écoles, car il donna l'ordre de ne s'y servir que du bambou pour corriger les élèves indociles. Chun vou-
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lut qu'on pardonnât les fautes commises sans malice, mais que Ton frappât de punitions sévères les incorrigibles, et ceux qui abuseraient de leur force et de leur autorité. Il voulait toutefois que les juges en châtiant donnassent des marques de pitié. Les ministres portaient alors des noms attestant une origine tout à fait champêtre. On les appelait Moriy ce qui veut dire bergers. Chun, en les appelant au pouvoir, leur disait: a II faut traiter avec humanité ceux qui viennent de loin, instruire ceux qui sont près de vous, estimer et faire valoir les hommes de talent, croire les gens vertueux et charitables et se fier à eux; enfin, n'avoir pas de relation avec ceux dont les mœurs sont corrompues. » Il leur disait encore : w Si je fais des fautes, vous devez m'avertir. Vous seriez blâmables, si, devant moi, vous m'applaudissiez, et que, loin de moi, vous parliez autrement. »
Le Chou-King nous apprend encore qu'ayant chargé un homme au courant de la musique d'enseigner cet art aux enfants des grands de son royaume, il lui dit: « Fais en sorte que ces enfants soient sincères et affables, indulgents, complaisants et graves ; apprends-leur à être fermes, sans être durs et cruels ; donne-leur le discernement, mais qu'ils ne soient pas orgueilleux. » Il nomma un censeur pour surveiller les discours tenus en public. « J'ai une extrême aversion, lui dit-il, pour ceux qui ont une mauvaise langue; leurs discours sèment la discorde et nuisent beaucoup à ce que font les gens de bien ; par les mouvements et les craintes qu'ils excitent, ils mettent le désordre dans le public. »
Ne trouve-t-on pas que de semblables formules devraient être gravées dans tous les lieux de réunion publique?
Tous les trois ans, il examinait la conduite des fonctionnaires, récompensant les bons et punissant les mauvais. Peu de souverains ont mérité l'éloge que fit de Chun un de ses ministres.
« Ses vertus, dit-il, ne sont pas ternies par des fautes. Dans le soin qu'il a de ses sujets, il fait voir beaucoup de modération, et dans son gouvernement sa grandeur d'âme éclate. S'il faut punir, Isipunition ne passe pas du père aux enfants ; mais s'il faut récompenser, les récompenses s'étendent jusqu'aux descendants. A l'égard des fautes involontaires, il les pardonne, sans rechercher si elles sont grandes ou petites. Les fautes commises volontairement, quoique futiles en apparence, sont punies. Dans le cas de fautes douteuses, la peine est légère, mais s'il s'agit d'un service rendu, quoique douteux, la récompense est Jurande. Il aime mieux s'exposer à ne pas faire observer les lois contre un criminel, que de mettre à mort un innocent. » Le même ministre définissait ainsi
Fig. 15. — Un élève indocile.
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l*homine de bien : u CeluNà est homme de bien qui sait unir la retenue avec l'indulgence, la fermeté avec rhonnêteté, la gravité avec la franchise, la déférence avec de grands talents, la constance avec la complaisance, la droiture et l'exactitude avec la douceur, la modération avec le discernement, l'esprit avec la docilité, et le pouvoir avec 1 équité. »
Le Hoang-Ho, c'est-à-dire le Fleuve Jaune y grand fleuve qui sort du Thibet, et se jette dans le golfe du Petchili après un parcours de J4,700 kilomètres, a toujours causé de grands ravages en Chine. Chun fît appeler un ingénieur de talent nommé Yu et le chargea des ouvrages de canalisation et d'endiguement. Une inondation formidable se produisit, et l'on trouve dans le Livre sacré le récit assez peu modeste que Yu fit de ses travaux : « Quand la grande inondation s'éleva jusqu'au ciel — sic — quand elle environna les montagnes et couvrit les collines, le peuple troublé fut submergé parles eaux. Alors je montai sur les quatre moyens de transport, je suivis les montagnes et je coupai les bois. Je fis des provisions de grains et de viande pour faire subsister le peuple. Je ménageai des lits pour les rivières que je fis couler vers les mers. Dans les campagnes, je creusai des canaux pour communiquer avec les rivières, j'ensemençai les terres, et, à for^e de travail, on en tirait de quoi vivre ».
Le souvenir de ces travaux gigantesques est resté ineffaçable dans l'esprit des Chinois ; ils en gardent à Yu une inaltérable reconnaissance. Le IIoang-Ho n'en est pas moins resté la grande dé-
solation de l'Empire, car, en 1780 et 1819, il causa de grands ravages et fit périr un nombre considérable de riverains.
Le talent et les vertus de Yu firent que Chun le choisit pour son successeur. Le dialogue qui se tint à ce propos entre le souverain et son sujet est fort curieux.
— « Vions, dit Chun à Yu. Je règne depuis
Fg. 13. — Un pont chinois sur le Hoang-Hô.
trente-trois ans; mon grand âge et ma faiblesse ne me permettent plus de donner aux affaires toute l'application convenable ; je veux que tu règnes; fais des eifortspourt'acquittsr dignement de cette tâche.
— Ma vertu, répond Yu, est insuffisante pour gouverner, le peuple ne m'obéirait pas.
Et il en recommande un autre.
Chun insiste en ces termes :
— Quand nous eûmes tout à craindre de la
grande inondation, tu travaillas avec ardeur et avec droiture; tu rendis les plus grands services, et tes talents ainsi que ta sagesse se manifestèrent dans tout le pays. Quoique dans ta famille tu aies vécu avec modestie, quoique tu aies bien servi TEtat, tu n'as pas cru que ce fût une raison pour te dispenser de travailler; et ce n'est pas une vertu médiocre. Tu es sans orgueil, il n'est personne dans le pays qui, par ses bonnes qualités, soit audessus de toi. Nul n'a fait de si grandes choses, et cependant tu ne fais pas valoir ce que tu fais. Personne dans le pays ne peut te le disputer en mérite. »»
Yu devint donc chef suprême, et son nom fut associé par la postérité à ceux de Yu et deChun. Le Livre sacré nous a transmis plusieurs de ses pensées ; je cite les plus belles. « Celui qui obéit à la raison est heureux, celui qui lui résiste est malheureux. — La vertu est la base d'un bon gouvernement: ce gouvernement consiste d'abord à procurer au peuple les choses nécessaires à sa subsistance et à sa conservation. Il faut ensuite penser à le rendre vertueux, lui enseigner l'usage utile de toutes les choses, enfin, le préserver de ce qui peut nuire à sa santé et à sa vie. — Le prince qui connaît bien les hommes, n'emploie que des sages dans les fonctions publiques ; son cœur généreux et ses libéralités le font aimer, w
Lorsque Yu mourut, les chefs perdirent l'excellente coutume de lui choisir pour successeur l'homme le plus illustre et le plus sage d'entre eux. La loi d'hérédité fut reconnue et les dynasties se succédèrent là comme ailleurs, longues si
1:^ peuple en était satisfait ; courtes si elles étaient mauvaises. Il y avait pourtant une exception heureuse à la loi d'hérédité. L'empereur régnant pouvait choisir pour lui succéder celui de ses fils qu'il croyait le plus intelligent. Comme généralement, un empereur Chinois en a des cinquantaines, sans compter les filles, il n'a que l'embarras du choix.
Canton. — Le fleuve Ghan-Kiang. — L'esprit des mûriers. — Une vengeance sanglante. — Les fêtes de deux divinités. — Comment il faut faire l9 thé, — Sa culture.
D'élégants et confortables bateaux à vapeur partent tous les jours de Hong-Kong pour Canton. J y pris passage par une belle matinée de printemps, et une de ces fraîches brises de la mer qui rendent la vie et les forces à qui revient énervé d'un trop long séjour sous les tropiques. A bord, je n'aperçus aucun visage blanc, tout le commerce européen s'étant porté à Hong-Kong, depuis rincendie par les Célestes des belles factoreries élevées autrefois aux portes de Canton par les traitants européens.
Mes compagnons de route, tous Chinois, sont vêtus de cotonnade bleue ou blanche, chaussés de souliers à épaisses semelles, leur tête couronnée d'une calotte en crin d'où s'échappe une longue tresse en faux cheveux souvent, et qui leur tombe jusqu'aux talons. L'équipage, qui est américain, les surveille d'un œil attentif, car, plus d'une fois, ces voyageurs d'aspect paisible se sont transformés en audacieux pirates. Ils pillaient les bateaux et, après les avoir incendiés, ils gagnaient la terre la plus proche.
Les rives du grand fleuve, le Chan-Kiang, *sur lequel nous naviguons, et dans lequel on n'entre
qu'après avoir dépassé les ruines d'un fort constiniit au temps de la toute puissance des Hollandais, sont bordées de vertes rizières ; des monticules, au sommet des-
quels s élèvent des -^i''- ■■ '■ - ^ '■■■■■ ■ ■-- ''^i^^
pagodes solitaires, les dominent; au cinquième étage de Tune d'elles, se détache dans le ciel un fragment de cloche ; elle fut réduite de moitié par un boulet français. Grande dut être la stupéfaction du Chinois qui avait été posté dans le svelta édifice pour guetter les mouvements des escadres ennemies, lorsque le projectile vint frapper le bronze sonore, et le fit voler en éclats.
Que n'y vit-il un providentiel et salutaire avertissement!
Le fleuve descend
Fig. U. — Une pagode.
avec une fière allure vers l'Océan, puis se resserre, devient jaunâtre comme le Nil au temps de sa crue; sans lorgnette, je distingue très clairement quelques pauvres villages aux toitures couleur de rouille, villages de pêcheurs sans
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doute. Ah I que Ton est loin des rivages do la Seine, du Rhône et de la blonde Gironde !
combien je leur préfère encore ceux du Nil que je viens de quitter, même avec ses masures pétries avec un noir limon, ses dattiers plus sveltes que le présomptueux bambou, ses molles fellahines mille fois plus féminines que les rudes Chinoises que je vois sur les bords du Chan-Kiang traînant de lourds fardeaux et dont les têtes couvertes d'un large chapeau, les formes massives, la marche assurée, jettent dans mes idées un étrange embarras sur leur sexe. Encore quelques tours de roues, et Tune de ces viragos m'enlèvera de l'échelle du bateau qui stoppe devant Canton ; elle me prendra dans ses bras robustes comme si j'étais un baby délicat et me mettra au fond de sa barque. Riant aux éclats do ma stupéfaction — je n'avais plus d'hésitation sur son sexe — après quelques vigoureux coups do rame, elle me déposera avec les mêmes soins maternels, sur le débarcadère de la petite île de Hainan où je suis attendu.
Canton n'offre qu'un intérêt historique : celui d'avoir été la ville chinoise qui, la première, se mit en rapport, en l'an 618 de notre ère, avec les étrangers. D'où venaient-ils? Do Ceylan peut-être, et du continent africain sans doute. Ce qui le prouverait, c'est que ces étrangers apportaient des dents d'éléphants, des cornes de rhinocéros, du corail, des perles, du bois rouge, des médicaments; en échange, ils recevaient des métaux, c'est-à-dire du cuivre, de l'étain, de l'or et de la soie, de la soie surtout, qui se fabriquait
déjà dîins le Céleste Empire vingt-sept siècles avant Jésus-Christ. C'est la femme du grand empereur Iloang-Ti, — l'empereur jaune, — nommée Louï-Tseu qui enseigna au peuple l'art d'élever les vers à soie et de filer leur produit. Cette industrie a donné tant de richesses à la Chine, que Louï-Tseu a été élevée au rang des génies bienfaisants, et honorée sous le nom de VEf^prit des mûriers et des vers à soie.
En llâ7, il fut publié un éditpar lequel il était déclaré que l'exportation des métaux était interdite et que les produits importés ne seraient plus payés qu'en argent. Beaucoup plus tard, un navire français, disent les annales chinoises, étant entré dans la rivière de Canton en tirant le canon d'une façon abusive, les relations avec 1 étranger furent rompues. Toutefois ces relations reprirent à la suite d'ambassades envoyées par le Portugal en lJi35, et par la Hollande en 1601. Vers le commencement de ce siècle, les Européens eurent l'autorisation de construire les belles factoreries qui devaient être incendiées, ainsi que je l'ai dit plus haut, en 1858, par la populace cantonnaise. Depuis lors Canton, aban- . donné par les trafiquants qui lui préfèrent l'île de Hong-Kong, devenue possession anglaise, a perdu beaucoup de son importance.
Jusqu'à l'époque du bombardement de Canton par les flottes anglo-françaises, tout étranger découvert dans l'intérieur de ses murailles, était immédiatement décapité. Des rapports très anciens, comme on l'a vu, avec les Européens, n'avaient point adouci les mœurs inhospita-
lières des Célestes. Aussi, lorsque M, Vaucher qui représentait sur la petite île d'Hainan la maison suisse de ce nom, m'offrit de visiter Canton en chaise à porteurs, je ne pus m*empêcher do lui demander si je ne Texposeraîs à aucun danger. J*eus la modestie de ne pas parler de celui auquel je m'exposais. « Vos compatriotes, me répondit-il, nous ont fait respecter pour toujours ; et vous pourrez vous vanter d'avoir visité cette ville immense sans autre guide et protecteur que moi. »
Et il me fit le récit suivant :
« Lorsque les flottes alliées se furent rendues maîtresses do Canton, leurs commandants envoyaient chaque matin des hommes de corvée dans la ville pour approvisionner de vivres frais la table des officiers; il était rare que tous les deux ou trois jours un Anglais ne manquât à l'appel. Celui des mîitelots qui, poussé par la curiosité, s'isolait de ses camarades, était assailli par des soldats chinois qui le massacraient en pleine rue. En vain l'amiral de la flotte anglaise menaça de sanglantes représailles les autorités; en vain il réclama la punition des coupables. Un jour, cinq ou six hommes d'une frégate française descendirent à terre ; au détour d'une rue, l'un d'eux disparut; on le trouva décapité. Dès que ce crime fut connu, le second du navire français réunit cinquante hommes de bonne volonté; il les arma de revolvers et de hache, et descendit avec eux à terre. Arrivée dans la rue où le crime avait été commis, la troupe en ferme les deux extrémités; elle pénètre dans les maisons, les fouille et tue
les Chinois qui s*y trouvent. Un seul échappa; ayant essuyé dans la rue six coups de feu d'un revolver, il n en cheminait pas moins au milieu
dr la voie saiift hâter son i)as, sanfitlétourner la tAte Ji chaque détonation, Lo chef dercxpedîtîon courut vers lui, et hiï frappant do fsa ni a in un i^îdo coup sur répaiilo, \l vit cet homme sans peur le regarder avec un pâle sourire et sans le sentir frissonner sous son étreinte. Il fut confié à deux marins avec ordre de ne lui faire aucun mal.
ti Depuis ce jour, à la suite de ce sanglant châtiment, blâmé énergiquement par la presse anglaise de Hong-Kong et de Shanghaï, les Européens, quelle que soit leur nationalité, peuvent en nombre ou isolés parcourir impunément les rues
de Canton. »
Après un tel récit, on comprend le vif désir que j'avais de visiter une ville, où, dopuis le départ des flottes allîées,peu d'Européens étaient entrés; j'étais impatient, surtout, de surprendre sur le visage de ses habi- -^ fcants l'un ou l'autre indice de lahainequede- *^'^|^ll ^=5-^::- puis de longs sièdes ils
"*'^î| ^ - . nous portaient, haine,
""'"^ sans doute, atteignant
son paroxysme après un bombardement et un châtiment par trop sévère.
J'ai hâte de le dire :
lorsque M. Vaucher et moi, en chaises, entrâmes dans des rues extrêmement populeuses, nous ne perçûmes rien d'hostile sur la physionomie placide de ceux qui nous voyaient passer à l'allure rapide de nos coolies. La foule s'entr'ouvrait devant nous, manifestant plutôt une curiosité bienveillante qu'une indifférence blessante.
Fig. 16.
— Femme du et son baby.
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Les bambins chinois avec leurs têtes rondes et leurs yeux fortement bridés, bambins si agressifs et si insultants dans les villes de Tintérieur, restaient ici muets; seules, de vieilles femmes aux pieds déformés, et qui devaient avoir été belles , arrêtaient leur marche pénible le long des maisons contre les- (fuelles elles s'appuyaient, pour nous jeter des regards moqueurs, mais nullement malveillants. Il n'y eut qu'un léger moment d'arrêt dans nos courses; il fut motivé par la rencontre, dans une rue étroite, d'un gros mandarin militaire qu'escortait une dizaine de « Braves, » la hallebarde sur l'épaule. Le mandarin fit halte, et nous passâmes sans encombre. Pour lui rendre sa politesse, nous le saluâmes militairement.
J'avoue que cette condescendance tout à fait inattendue, me mit de belle humeur, et que dès ce moment je m'abandonnai au plaisir que me promettait ma premièreentrée dans une villechinoîse.
Un heureux hasard m'y avait fait venir fort à propos, juste au moment où ses habitants y célébraient deux de leurs plus grandes fêtes.
Mandariu.
La première, consacrée à la belle Paktaï, la blonde divinité du Nord, fut simplement remarquable par Taffluence dans les pagodes, de tout ce qui compose une foule chinoise : bonzes, bonzesses, mandarins aux ventres énormes, cuisiniers et barbiers en plein vent, jeunes gens — les Esthètes de la Chine — aux visages efféminés ; jeunes filles heureuses de sortir en palanquins pour pouvoir traîner un instant sur les dalles d'un temple leurs pieds mutilés.
Lorsque le socle doré sur lequel trônait la statue de Patkaï eut disparu W ^^^iwiiiÉ ^^^^ ^^^ fleurs que lui je-
]\l r jt S^ *^*^ ^* foule, celle-ci se
y( - rJ&jC^ . —, porta en masse compacte Ttf ^V jà^^' aux représentations théâf^ i^^jié^ ' traies qui se donnent aus-
sitôt après la fonction religieuse. On ne s'y sépare à minuit que pour se retrouver le jour suivant. Le lendemain donc eut lieu une grande procession au milieu de laquelle ridole vénérée fut portée en grande pompe. On y voyait, à cheval ou en chaise à porteurs, beaucoup déjeunes garçons et de jeunes filles habillés en héros et en héroïnes des temps les plus reculés du Céleste Empire; des bannières en belle soie ornées de devises en lettres dorées ; des gongs —
Fig. 18. — Le gong.
surtout des gongs — d'une telle circonférence qu'il fallait deux forts coolies pour les porter.
L'Asiatique aime le bruit à s'en rendre sourd ; qu'on s'imagine le ravissement des processionnaires, lorsque les vibrations de ces énormes disques de bronze, progressivement accumulées, atteignaient au bruit du tonnerre.
La seconde fête se célébra au faubourg -^ d'Honam en l'honneur de Tien-Ho, la reine des cieux, divinité protectrice des marins. Tout ce que la populeuse cité de Canton et son fleuve contiennent d'armateurs, de pilotes, de capitaines de jonques et de sampans, de pêcheurs, de bateliers et de batelières, d'êtres humains n'ayant aucun gîte sur le a plancher des vaches, v s'était donné ren-
Fig . 19. — Cotuédien chinois.
dez-vous devant le sanctuaire de la déesse. Elle aussi fut couverte de fleurs. Comme pour la fête de la Divinité du Nord, le théâtre s'ouvrit dès que la pagode de la reine des Cieux ferma. La scène étant établie à une centaine de mètres de la pagode, les dévots n'avaient eu qu'à faire volte-face pour passer du sacré au profane.
On y joua, pendant douze soirées consécutives, un drame à grand spectacle, intitulé le Mariage de r Océan avec la Terre. Il n'y a pas d'autre intrigue que celle des fiancés s'offrant réciproquement les trésors immenses dont ils disposent.
La Terre a commencé par une exposition de tigres, de lions, d'autruches, d'éléphants, en un mot, ce que notre ancêtre Noé enferma de plus gros dans son arche, en bipèdes et quadrupèdes. L'Océan, ne voulant pas se montrer moins magnifique, fit, à son tour, défiler des dauphins, des tortues, des navires, des coraux, des bouquets composés avec ce que la flore maritime a de plus surprenant. Mais toutes ces merveilles n'étaient que le prélude de la surprise finale ; une baleine énorme s'avança en titubant et en lançant sur la scène une immense colonne d'eau. Impossible de décrire l'enthousiasme des spectateurs ; tous criaient comme des forcenés : H as I Houng haho ! c'est-à-dire, excellent ! parfait ! Si M. Vaucher et moi n'eussions pas applaudi, nous étions lapidés.
Le beau fleuve qui baigne Canton, présenta, de son côté, et pendant plusieurs jours, le spectacle le plus pittoresque. Je souhaite à mes lecteurs, avides du merveilleux et du bruit, de jouir, ne fut-ce qu'un moment, de la vue de ses eaux gron-
Jél
liantes, chargées de jonques pavoisées, de bateaux de fleursbrillamment illuminés, de petites barques transformées en minuscules pagodes, mystérieuses comme les gondoles de Venise. Plus d'une jeune et jolie Céleste, m'a-t-on affirmé, personnifiant Tien-Ho, la reine des cieux, était dans ces pagodes d'un jour, l'objet d'un culte tout différent de celui qui se célébrait en pleine lumière.
Canton se compose d'un grand nombre de rues étroites, dont chaque maison est invariablement émaillée d'en- S3ignes verticales ; cela égayé chaque logis d'une façon extraordinaire et charmante, surtout lorsque le soleil couchant se reflète sur leurs laques noires et rouges aux grandes lettres d'or.
Ici, comme en Europe au moyen âge, ou comme encore dans beaucoup de villes orientales, chaque quartier a son industrie propre, et chaque quartier, à la nuit tombante, se fermo par une barrière de bambous.
Celui des savetiers m'a paru le plus peuplé ; une multitude d'ouvriers y travaillent avec ardeur, nus jusqu'à la ceinture, bavardant comme des pies; à côté est celui des fabricants de cercueils ;
Fig. 20. — Acteur chinois, rôle tragique.
il est encore plus bruyant que son voisin, et tout aussi animé. Les amateurs de bric-à-brac en seront pour leurs frais. Ce que Ton y fabrique en porcelaine, en bronze, en émaux cloisonnés, en boîtes finement laquées, en ivoire et en bois d'ébène délicatement fouillés, en soieries unies et brochées, est envoyé à Hong-Kong, et de Hong- Kong embarqué pour l'Europe ou TAmérique.
Vous retrouverez ces objets sans venir jusqu'ici, dans les musées parisiens de MM.Guimet et Cernuschi. Beaucoup do Chinois sont richissimes ; ils gardent pour eux les œuvres d'art qu'ils achètent ou qu'ils tiennent de leurs ancêtres.
Il ne faut pas cependant se priver du. plaisir de fureter dans les boutiques. Dans celles où vous pénétrerez, l'accueil du marchand sera, quoique cordial en apparence, empreint d'une politesse défiante : on surveillera vos mains. Si vous acceptez la tasse de thé qu'un industriel aura la fantaisie de vous offrir, ce galant homme aura une haute opinion de votre personne, lorsque vous paraîtrez apprécier la qualité du breuvage. C'est que, pour le Céleste, le thé est une plante divine; son infusion, plus que toute autre, apaise la soif, et cela, non seulement pendant les brûlantes chaleurs de l'été, mais encore lorsque, des hauteurs de l'Himalaya ou du désert de Gobi, soufflent les bises glacées. De l'est à l'ouest, du nord au sud du vaste empire, se rencontre l'hospitalière maison de thé; elle est moins séduisante sous bien des rapports qu'au Japon, mais, à son abri, le voyageur est toujours sûr de trouver l'infusion réconfortante qui lui permettra de con-
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tinuer sa route. Pas un poète chinois qui n'ait chanté le précieux arbuste. Un illustre empereur a même enseigné en vers, reproduits ici en vile prose, la façon de préparer une tasse de thé, comment on doit la savourer, et Fheureuse influence qu'elle exerce sur le cerveau :
« Mettez, a-t-il dit, sur un feu modéré un vase à trois pieds dont la forme et la couleur indiquent de longs services; remplissez-le d'une eau limpide de neige fondue; faites chauffer cette eau jusqu'au degré qui suffît pour blanchir le poisson ou rougir le crabe ; la verser aussitôt dans une tasse où se trouvent les tendres feuilles d'un thé choisi ; l'y laisser en repos jusqu'à ce que les vapeurs qui s'élèvent d'abord en abondance, forment des nuages épais, puis viennent s'affaiblir peu à peu, et ne sont plus enfin que quelques légers brouillards sur la superficie ; alors, humer cette liqueur délicieuse, — c'est travailler efficacement à écarter les sujets d'inquiétude qui pourraient vous assaillir. On peut goûter, on peut sentir ; mais on ne saurait exprimer la douce tranquillité dont on est redevable à une boisson ainsi préparée... Mais j'entends que déjà on h&t le couvre-feu; la nuit augmente sa fraîcheur; les rayons de lune pénètrent à travers les fentes de ma tente et frappent de leur éclat le petit nombre de meubles qui la décorent. Je me trouve sans inquiétude et sans fatigue; mon estomac est dégagé et je puis sans crainte me livrer au repos. C'est ainsi que, suivant ma petite capacité, j'ai fait ces vers au printemps de la dixième lune de l'année Ping-yn C17A6) de mon règne. Signé : « Khian-Loung. •»
L'arbre à thé est un arbuste qui exige fort peu de soins. C'est un terrain siliceux qui lui convient le mieux, et dans lequel il obtient son plus grand développement. On fait d'abord un grand semis de la plante en septembre ou en octobre ; lorsque les pousses ont atteint une hauteur de vingt-cinq centimètres environ, on les transplante à cin-
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quante centîmètpes l'un de l'autre. Les feuilles, aussitôt qu'elles ont atteint leur complet développement, sont cueillies, lavées légèrement afin d'en enlever la terre qui aurait pu les salir, puis exposées au soleil ; on choisit pour cette opération une journée où l'astre échauffe le sol de ses plus ardents rayons. Le soir venu, on les ramasse délicatement, elles sont mises eu boîtes et garanties de l'air extérieur par des feuilles de plomb. Et c'est ainsi que, par millions de caissettes, le thé est expédié dans le monde entier. Inutile sans doute d'ajouter que les Chinois gardent pour eux ce qu'il y a de meilleur. Le thé vert qu'ils appellent le thé blanc, est celui que l'on met en boîtes aussitôt cueilli. On obtient le thé noir en plaçant les feuilles dans une chaudière sous laquelle flambe un feu léger. Le préparateur ne cesse alors de le remuer avec les mains, afin qu'elles se replient sur elles-mêmes et ne sèchent pas trop vivement. On les retire ensuite de la chaudière pour les placer dans un tamis où la manipulation se continue d'une façon légère. Enfin, on les replace sur le feu pour leur donner la couleur brune qui plaît à un grand nombre de consommateurs. C'est dans ce travail final que repose toute l'adresse du préparateur, car, trop brûlé, le thé n'aurait aucun goût; trop peu séché, il serait acre et échauffant.
Je ne sais plus où, ni dans quelle maison de mandarin, j'eus l'imprudence de dire que j'avais bu chez un clergyman une excellente tasse de thé mélangée de sucre et de rhum.
«Du sucre et du rhum I » s'écria mon hôte scandalisé ; u puisqu'il en est ainsi, nous faisons bien
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de ne pas vous livrer nos meilleurs thés ; vous ne sauriez les apprécier! »>
Je suis resté huit jours à Canton, et c'est plus qu'il n'en faut pour visiter Tintépieur de cette cité désormais sans animation ; j'ai vu ses environs où
Fig. SI. — Villa des environs de Canton.
s'étendent à perte de vue d'immenses rizières; j'ai visité la concession française où il n'y a pas un Français; mais on y lit encore : rue?^ de la. Fusée, de la Dordogne et de la Charente. Seuls, nos braves marins ont occupé ce terrain, et y ontlaissé, comme souvenir de leur passage, les noms de leurs navires. Il faut voir le jardin de Fatim dont chaque arbuste représente un animal fantastique. Bien
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fantastiques par leur grosseur sont aussi les porcs que des jeunes bonzes aux visages pâles, aux robes jaunes, élèvent dans ce singulier jardin 1 Le cimetière de Canton est immense.
Chaque année, au mois do mai, les Célestes, vêtus de blanc, portent pieusement sur la tombe de ceux qu'ils ont perdus, du riz, des fruits et des fleurs. Ces offrandes resteraient longtemps respectées, si.à cette saison du printemps, elles n'étaient pillées par les petits oiseaux qui font leurs nids en nombre considérable, dans les branches des gigantesques bambous qui croissent dans les envu-ons. Mais ce n'est pas seulement après la mort des proches que cette tendresse profonde des fils chinois pour les auteurs de leurs jours, se manifeste. La Gazette de Pékin a donné à ce propos une anecdote touchante et très caractéristiqueelle fut communiquée à l'Officiel du Céleste-Empire par le lieutenant gouverneur du Schantungelle eut un retentissement tel que le bruit en ar riva jusqu'à l'empereur. La voici :
Le chinois Li Hsien-Ju vendit, aussitôt après la mort de son père, la portion de terre qui lui rêve nait en héritage, afin de donner à ce père regretté des funérailles somptueuses. Le deuil durait encore lorsque, à Fei-€hang, lieu où se passe cette histoire, éclata une affreuse famine. Les denrées devenant fort chères, et ne se trouvant pas assez riche pour nourrir sa mère â^ée Li Hsien-Ju se décida à prendre celle-ci sur ses épaules et à la transporter, ne vivant que d'aumônes dans une autre province moins stérile.
Il alla ainsi, ce chemineau modèle, jusque dans
l'Honan, parcourant à pied la distance fabuleuse de quatre cents de nos lieues. Un an après l'installation des exilés dans THonan, la mère tomba malade ; son fils craignant de lavoir mourir sur une terre étrangère, résolut de revenir au pays natal dfe la même manière qu'il en était parti, mendiant son pain, celui de sa mère, et toujours chargé de son cher fardeau. Ils arrivèrent après de grandes fatigues à Feï-Chang; mais à peine chez eux, la vieille femme mourut. Il est impossible de dire le nombre de nuits que Li passa sur la tombe maternelle. Par ses soins pieux, les ossements de son père avaient été réunis au corps de sa mère. En peu de jours, la maigreur de l'orphelin devint effrayante; il en arriva à un tel degré d'affliction, qu'on vit couler de ses yeux, au lieu de pleurs, des larmes de sang. Triste toujours, Li Hsien-Ju qui aujourd'hui a soixante ans, parle encore avec tendresse de ceux qu'il aimait tant. Au mois de mai, à la fête des morts, il ne manque jamais de se traîner — car il est devenu perclus — jusqu'aux tombes vénérées et d'y répandre, selon la coutume, une jatte de riz fumant, éclatant de blancheur.
II n'y a pas de prix Monthvon en Chine.
M. Vaucher et moi, allâmes visiter le quai qui se trouve en dehors de Canton, là où le féroce mandarin Yeh fit tomber dans les eaux boueuses du Kouang-toung, cent mille têtes de Tai-Pings rebelles. Un Hollandais, qui se trouvait encore aux factoreries du temps où se firent ces exécutions, m'a raconté que, n'ayant pas d'autre passe-temps, il s'extasiait de sa fenêtre devant le calme incroyable avec lequel les victimes recevaient le coup
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mortel. A genoux sur le bord du quai, elles attendaient, impassibles, révolution et la chute du sabre. « J'avais eu l'idée au début, me dît-il, de leur envoyer par mon domestique quelques paquets de cigarettes pour adoucir leurs derniers moments; mais je me serais ruiné, car leur nombre augmentait chaque jour. »
Ma dernière visite fut pour le temple des cinq cents Génies, poussahs dorés, de grandeur plus que nature, aux bjedaines plantureuses. N'en rions pas : chacun de ces personnages représente un ('éleste célèbre dans les arts, les sciences et la philosophie. En France, ce temple serait appelé un Panthéon; je fus surpris d'y voir un joli petit serpent d'eau qu'un bonze, d'aspect vénérable, nourrissait pieusement de grenouilles vertes et de cantharides. Il semblait en avoir grand soin, et je voulus en savoir la raison.
Le fleuve sur les bords duquel s'élève la grande ville de Canton déborde fréquemmeut, et ses crues nuisent beaucoup aux rizières. Un jeune ingénieur fut chargé de l'endiguer. II s'y prit mal sans doute, car un an s'était à peine écoulé depuis la fin des travaux, que le fleuve sortit de nouveau de son lit. L'ingénieur au désespoir se noya dans les eaux qu'il n'avait pu dompter. Il survint une nouvelle crue, et dans la fange qu'elle laissa sur le rivage, se trouva un petit serpent. Par ordre du vice-roi, le reptile fut transporté dans la pagode des Cinq cents Génies. Mais, ô miracle ! à peine y était-il entré que les eaux revinrent dans leur lit, et ce fut au petit animal si charitablement recueilli, qu'on en attribua le retrait. Le vice-roi adressa un long mémoire à
l'empereur à ce sujçt, et la Gazette de Pékin se hâta de le reproduire, en y ajoutant l'explication du phénomène. Le reptile n'étant autre que l'ingénieur suicidé, il n'y avait rien d'étonnant à ce que cet infortuné, devenu par la mort un Chen Ching tung chang-chun, ou divinité du fleuve, n'ait voulu réparer sa maladresse en exerçant une influence bienfaisante sur les eaux.
Après le miracle qui s'était s^ccompli dès l'entrée du petit serpent dans la pagode, le peuple l'avait proclamé Génie des eaux, et il l'honorait comme tel.
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actes (le haute vertu, et que le gouvernement impérial est tenu d'honorer. Ainsi, une femme veuve et qui a pris l'engagement de ne pas se remarier, peut avoir un monument érige en son honneur, si, à cinquante ans, elle n'a pas changé d'idée. Vingt ans de veuvage strictement observé sont exigés. Ne vous semble-t-il pas que le lauréat, perdant chaque jour quelque chose de sa jeunesse, doit être sûr après un certain nombre d'années de mériter la récompense? Je dois mentionner que l'empereur des Célestes contribue pour quarante piastres ou deux cents francs à l'édification de chacun des édifices glorifiant les femmes fidèles à la mémoire de leurs maris défunts ; il donne encore un rouleau de soie à ces épouses inconsolables, et, qui plus est, il est censé composer un poème dont le veuvage est le thème. D'après cela, il semble que les Chinois ne soient pas à demi jaloux. Les monuments de cette catégorie sont de première grandeur : ils portent ces mots : Chasteté^ Pureté.
On honore de la même façon un homme et une femme qui, unis dès Tenfance par une promesse de mariage, n'ont pu, soit par suite de rébellion locale, soit par suite d'une guerre étrangère, accomplir leur union qu'à l'âge de cinquante ans.
Un monument avec ces mots : Chasteté, Piété FILIALE, peut être élevé pour glorifier une mère chinoise qui, n'ayant qu'un enfant, prend rengagement de ne pas en avoir un second pour mieux subvenir aux besoins de ses parents pauvres. Il est de même des jeunes garçons et des jeunes filles qui se laissent enlever un morceau de chair au
bras ou à la cuisse avec la persuasion que cette chair, mêlée à des médicaments, soulagera leur père ou leur mère malades. Le gouvernement impérial honore et approuve ces sanglants sacrifices.
Parfois, sur un édifice à triple çircade, on lit cette inscription : Joie, Allégresse, aux hommes BIENFAISANTS. Il a été élcvé, soit pour honorer un Chinois ayant recueilli des orphelins qu'il a fait élever comme ses enfants ; soit pour rendre hommage à une personne riche ayant versé au trésor public soixante mille francs pour faire des routes ou jeter un pont sur une rivière. Ce même genre de glorification est rendu à tout homme de cœur qui aura eu à sa solde des malheureux dont Tunique travail est de recueillir les ossements humains épars dans les cimetières et ailleurs. Ces ossements sont ensevelis pieusement.
Ceux des Célestes qui se distinguent par leur charité, mais sans débourser une forte somme, reçoivent des tablettes de bois sur lesquelles sont gravées des sentences religieuses composées par le Fils du Ciel, c'est-à-dire l'Empereur. On peut voir fréquemment de ces stèles dans les salles des ancêtres, surtout chez les gens riches et les puissants mandarins. Ces stèles, véritables titres de noblesse, ne sont pas obtenues, comme beaucoup de distinctions honorifiques européennes, par la faveur et l'intrigue, mais bien par des actes réels de charité.
Trois frères, âgés de plus de quatre-vingts ans, encore bien vivants, peuvent avoir leur monument avec une inscription expliquant cette fa-
veur. Maris et femmos centenaires y ont également droit.
A Amoy, dans la province du Pet-chi-li, on peut voir deux monuments à arcades, élevés à la mémoire des femmes chinoises qui se précipitèrent dans les^ puits de leurs maisons en entendant les clameurs des soldats et matelots anglais qui entraient dans leur ville.
Ces actes do désespoir s'expliquent par ce fait qu'un soldat chinois, s'il entre en vainqueur dans une ville, ne fait pas de quartier. Les hommes sont égorgés, les femmos deviennent les esclaves de ceux qui s'en emparent. Au centre même de Canton, il se trouve un temple remarquable par son élégance et ses dimensions. Il fut construit pour honorer la mémoire d'une grande dame chinoise qui, en décembre 1857, se suicida lorsque les marins de France et d'Angleterre prirent cette ville. Cette héroïne, épouse de Pun-Yu, l'un des premiers magistrats de Canton, en apprenant que nous occupions déjà le nord de la cité, se couvrit de ses plus beaux vêtements, appela auprès d'elle ses serviteurs, et, après avoir distribué un souvenir à chacun d'eux, se donna la mort. Elle absorba ce que les bonzes appellent le « breuvage de l'Immortalité », poison très violent dans lequel il entre de l'opium en pâte et de la fiente de paon. Il fut donné plus d'une fois aux empereurs sous prétexte de les rendre immortels, en réalité pour s'en débarrasser.
Il est encore une autre façon de glorifier les trépas illustres, et voici comment : les enfants de fonctionnaires civils et militaires décédés, ont le
droit d'élever en face de la tombe de leurs pères, des avenues formées de figures colossales, géants ou monstres. La longueur de l'avenue, la grandeur des grotesques, sont réglées par décret et suivant le grade de ceux que l'on veut honorer. C'est l'Etat qui fournit tombes et statues, à moins que l'argent nécessaire à la construction de ces somptueux tombeaux, n'ait été fourni par des souscripteurs de bonne volonté.
En d'autres circonstances, soit à la mort d'un soldat illustre, d'un grand politique, ou bien encore à celle d'un censeur dont le ferme langage aura consolidé le trône, les empereurs chinois s'empressent d'exprimer hautement leurs condoléances et leur reconnaissance. Je n'en donnerai que l'exemple que voici :
« Edit impéria
« Le défunt KVo-Fan était un homme de grand savoir, de talents variés, d'une pénétration profonde, d'une moralité sans tache, d'une honnêteté à toute épreuve. Sorti des écoles avec le titre de Docteur, son mérite fut découvert par l'empereur Tao-K'an qui lui donna le grade de Ch'ing erh (colonel).
« Sous le règne de Hsien-Feng, il fut chargé de lever une armée dans le Hunan, et après les batailles heureuses qu'il livra aux rebelles Taî-pings, il reçut des éloges de l'empereur et des remerciements du pays. C'est alors que mon prédécesseur l'appela à la vice-royauté des deux Kiangs, et qu'il fut nommé généralissime des armées impériales. Sous mon règne, je l'ai fait grand secrétaire d'Etat. Il devint un autre moi-même : mes lèvres, mon cœur et mon épine dorsale... Je lui ai confié par conséquent le titre de comte avec hérédité et je l'ai autorisé à porter la double plume de paon.
« J'espérais le voir vivre longtemps pour lui accorder de nouvelles faveurs; aussi la nouvelle de sa mort m'a rempli do douleur et de tristesse. Je veux, conformément aux usages^ qu'on dépense trois mille taëls (1) à ses funérailles. Une jarre de vin sera versée sur sa tombe par le général Mutengab, chef de la garnison mantchoue à Nankin ; deux dalles portant son nom seront placées, Tune, à Nankin dans le temple des Loyaux et des Illustres, l'autre à Pékin, dans le panthéon des Sages et des Bons.
• Je veux que la vie de K'wo-Fan soit écrite, puis remise aux historiographes impériaux afin que le souvenir d'une si belle existence soit conservé dans les annales nationales. Son fils lui succédera dans le Comté : je le dispense de l'audience.
« Ho-Ching, lieutenant-général de Kiang-Su, est désigné par moi pour être le tuteur des enfants et des petitsenfants du décédé. Une preuve de ma munificence leur sera donnée, afin qu'ils sachent comment mon trône se souvient et honore un serviteur loyal. -•
• Qu'on respecte ceci! »
Les hommages ainsi rendus aux héros, aux sages, aux philanthropes, à tous les ancêtres en général, ont leur origine dans les préceptes religieux enseignés par les philosophes chinois. Ils ont été très nombreux, ces philosophes; aussi nous ne parlerons que des plus célèbres dans ce chapitre consacré à l'historique des religions dans le Céleste Empire.
Avant que les doctrines de ces sages fussent répandues, à une époque qui ne remonterait pas à moins de vingt-trois siècles avant notre ère, un culte était rendu indistinctement à Chang-Ti, le souverain suprême, ou à Thian, le ciel. En outre, les astres avaient leurs prêtres que dirigeait un
(1) Un taël vaut six francs environ.
ministère des'Affaires Célestes. Ces prêtres tiraient leur pouvoir qui était tout puissant, de leurs études en astronomie, mais, comme cette institution contrebalançait parfois la puissance des empereurs, ces derniers les supprimèrent. La passion religieuse qui, en Europe, fut cause de massacres inouïs, l'exaltation meurtrière que donne la foi à certains fanatiques, les palmes du martyre recherchées par nos saints, n'ont jamais ému les Chinois. On ne peut que les en féliciter.
Je trouve dans la proclamation adressée par un empereur à son peuple, vers Tan 1760 avant notre ère, un aperçu des idées religieuses alors en vigueur.
« Chang-Ti — le souverain suprême — est-il dit dans cette proclamation, a mis dans Phommé du peuple la raison; s'il s'y conforme, son essence existera constamment; dans le cas contraire, il retournera dans le néant.
« Le roi de Hia a éteint en lui les lumières de la raison ; il a fait souffrir mille mauvais traitements au peuple de tous les Etats de l'empire. Ceux-ci opprimés et ne pouvant souffrir une si longue tyrannie, ont fait connaître aux Esprits supérieurs et inférieurs, qu'ils étaient injustement opprimés. La raison éternelle du Ciel rend heureux les hommes vertueux, et malheureux les hommes vicieux et débauchés; et c'est pourquoi il a fait tomber toutes les calamités sur Hia^ pour rendre ses crimes manifestes à tous.
a En conséquence, tout indigne que je suis, j'ai cru devoir me conformer aux ordres évidents et redoutables du Ciel. Je n'ai pas osé laisser de
si grands crimes impunis; mais j'ai osé me servir d'un bœuf noir dans le sacrifice que je lui ai offert. J'ai osé avertir l'auguste Ciel et la divine souveraine la Terre... J'ai assigné à chacun de vous les Etats qu'il doit gouverner. Gardez-vous de suivre des lois ou des coutumes injustes. Ne tombez pas dans les défauts qui suivent l'oisiveté ni dans les amours du plaisir. En observant et en gardant les lois sages et équitables, vous suivrez les ordres du Ciel... Tout est examiné dans le cœurdeChang-Til Les actes criminels de vous tous, si vous en commettez, retomberont sur moi seul; mais moi, si j'en commets, vous n'y aurez nulle part. »
Et c'est pourquoi ce même empereur, en voyant que la famine décimait son peuple, crut avoir irrité le Ciel par sa conduite. Coupant ses cheveux et ses ongles qu'il portait très longs, ainsi que les porte tout Céleste d'un rang élevé, couvert de peaux de l>etes, il se rendit sur une montagne, et s'accusa :
P D'avoir mis de la négligence à instruire ses sujets ;
â° De ne pas les avoir fait rentrer dans le devoir, lorsqu'ils s'en étaient éloignés;
3® D'avoir fait dos palais superbes et d'autres dépenses superflues en bâtiments;
hP D'avoir eu trop de femmes, et trop de tendresse pour elles;
5® D'avoir poussé trop loin la délicatesse pour les mets de sa table ;
6^ Enfin, d'avoir trop écouté les flatteries de ses favoris et de quelques grands de sa cour.
Fig.23. — Lao-Tse. {Univers pittoresque.)
Comme on Ta vu dans la proclamation reproduite plus haut et dans la confession qui suit, il n'est nullement question d'intermédiaires entre Dieu et cet empereur. Il en est encore de même aujourd'hui. Les bonzes dont l'existence se passe à lire les préceptes moraux des philosophes Lao- Tse et Confucius, ne sont que des penseurs qui n'interviennent jamais ni dans les affaires de l'Etat, ni dans l'instruction religieuse du peuple. De là, cette indifférence en matière de foi qui caractérise la race jaune. Elle croit au libre arbitre et se conforme à sa croyance.
Lorsque, dans les vi® et vu® siècles avant notre ère, vivaient Lao-Tse et Koung-Tse — nous en avons fait Confucius — l'empire chinois roulait vers l'anarchie. La bassesse des grands, la misère des petits, la vue des injustices qui se commettaient de tous côtés, la vie des empereurs s'étiolant dans les harems, révoltèrent leurs âmes droites et vertueuses, et tous les deux se posèrent résolument en réformateurs.
Coïncidence qui doit être relevée : c'est aus^i quand l'empire romain atteignait sous Néron son plus haut degré de corruption, que les disciples du Christ apparurent prêchant l'égalité et le mépris des richesses, tout en s'efforçant d'arracher les âmes au sensualisme païen pour les faire s'envoler vers un idéal d'amour et de voluptés immatérielles.
Gardien de la bibliothèque du roi des Tcheou, on suppose que Lao-Tse eut connaissance de certains livres philosophiques de l'Inde, et que c'est à la suite de leur lecture qu'il écrivît cet ouvrage
immortel qui porte le titre de Tao-Te-King ou Lirvre de la raison suprême et de la vertu. Si, comme on peut le supposer, le mot Tao est en quelque sorte identique avec le mot grec Ôeo; qui veut dire Dieu, et avec Dewsqui, en latin, signifie Dieu également, le 7ao-7e-King devrait être traduit par Le livre de Dieu et de la raison.
On croit que Lao-Tse voyagea dans l'Inde au moment même où Pythagore, un partisan de la métempsycose, s'y trouvait. Lao-Tse n'en serait jamais revenu, et son livre dut être composé avant son départ de la Chine.
« Dieu, d'après ce philosophe chinois, est spirituel et matériel; il a donc deux manières d'être. Nous émanons d'abord de la première, pour entrer ensuite dans la seconde. Notre but sur terre doit être de mériter de revenir à la première. Pour y réussir, il faut se tenir éloigné du plaisir du monde, dominer ses passions et pratiquer une « charité sans limites w.
C'est par cette charité, qu'on peut dire de la doctrine de Lao-Tse, qu'elle est un christianisme primitif. Avant de fournir une preuve de cette appréciation, il est intéressant de savoir comment il établit que toutes les formes matérielles de la nature ne sont qu'une émanation de Dieu :
« Les êtres aux formes corporelles, lit-oa dans la vingtcinquième section du Tao-té-King^ ont été formés de la matière première confuse.
« Avant l'existence du ciel et de la terre, ce n'était qu'un silence immense, un vide incommensurable et sans formes perceptibles.
- Seul, il existait, infini, immuable.
« Il circulait) dans respace illimité, sans éprouver aucuue altération.
«• On peut le considérer comme la mère de l'Univers.
« Moi, j'ignore son nom, mais je le désigne par la dénomination de TaOy Rai8-)n universelle suprême.
« Forcé de lui faire un nom, je le désigne par ses attributs, et je le dis grand, élevé.
- L'ayant reconnu gr^nd, élevé, je le nomme s'étendant au loin,
« L'ayant reconnu infini, je le nomme ce qui est opposé à moi. . .
«• La terre a sa loi dans le ciel.
« Le ciel a sa loi dans le Tao ou U Raison universelle.
« La Raison universelle a sa loi en elle-même. •
La doctrine de Lao-Tse a donc plus d'un rapport avec la doctrine évangélique qui lui est postérieure de six cents ans. Je n'en veux fournir qu'un exemple, mais il est probunt. Il est extrait de son livre de la Raison suprêmey J*9® section :
« Le saint homme n'a pas un coeur inexorable.
« Il fait son cœur selon le cœur de tous les hommes.
« L'homme vertueux, nous devons le traiter comme un homme vertueux.
« L'homme vicieux, nous devons également le traiter comme un homme vertueux. Voilà la sagesse et la vertu. >»
Dans la 16® section :
« Etant juste, équitable pour tous les êtros, on possède les attributs de Dieu.
« Possédant les attributs de Dieu, on tient de la nature divine .
u Tenant de la nature divine on parvient à être identifié avec Tao ou la Raison suprême universelle.
« Etant identifié avee la Raison suprême, on subsiste éternellement.
« Le corps même éiant mis à mort, on n'a à craindre aucun anéantissement. »
Voilà pour rimmortalité de l'âme; voici en quels termes il montre sa compassion, pour les misérables :
« Si le peuple souffre de la faim, c'est que de trop gros impôts pèsent sur lui.
« Voilà la cause de la misère!
<- Si le peuple est difficilement gouverné, c'est qu'il est surchargé de trop grands travaux.
« Voilà la cause de son insubordination!
« Si le peuple voit arriver la mort avec insouciance, c'est qu'il a trop peiné à se procurer sa nourriture.
« Voilà pourquoi il meurt avec si peu de regrets! <*
Jeunesse de GonfaoiiiB.— Ses immortelles dootrlnes. — X<e ohclz d'an époux. — Motifs qui aatorisent on dlToroe. — Contre lasuioide. — Lss olmetières des Célestes.
Avec Lao-Tse, la Chine se serait probablement couverte de monastères, où des bonzes en nombre considérable se fussent absorbés dans une contemplation stérile, sans profit pour leur pays. Avec Confucius, la Chine est devenue ce qu'il la voulait dès son vivant: respectueuse des traditions, sévère observatrice du culte des ancêtres, passionnée pour Tagriculture, inexorable pour les mandarins concussionnaires. Lao-Tse ne laissa après lui aucune légende merveilleuse, et ses disciples, toujours très nombreux, n'entourèrent sa naissance ni sa mort d'aucun prodige. Il ne doit sa célébrité qu'à la raison seule, et c'est ce qui le distingue de tous les grands réformateurs de l'antiquité qui firent des miracles : Bouddha, le Christ, Mahomet et d'autres plus obscurs.
Ce serait amoindrir la gloire de Confucius- que de reproduire ici les nombreux phénomènes dont, selon ses disciples, fut entourée sa venue en ce monde. Le dragon chinois, le fameux Kiliriy qui ne descend du ciel que pour présager des choses heureuses, ne manqua pas de faire son apparition dans le jardin de la maison paternelle. Il y
vomit une pierre de jade sur laquelle étaient ces mots:
Un enfant pur comme l'onde cristalline naîtra quand la dynastie des Tcheou sera sur son déclin; il aéra roi^ m,ais sans aucun domaine.
Fig. SJi. — Maison où naquit Confucius. {Univers pittoresque,)
A peine âgé de vingt ans. il attira sur lui l'attention de ceux qui l'entouraient, par Tintelligence avec laquelle il rendit fertiles des terrains réputés incultes; sur ses indications, les trou-
peaux se multiplièrent dans les campagnes; et des cultivateurs qui, jusque là, s'étaient vus pauvres et misérables, connurent par la suite l'abondance et le bîen être.
A la mort de sa mère, il fit transporter le corps
Fig. 55. — Portrait de Confucius. {Univers pittoresque,)
de celle-ci près de celui de son père, en disant que M ceux qui avaient été unis pendant la vie, ne devaient pas être séparés après leur mort.» On les enterra donc Tun auprès de l'autre, ayant tous deux la tête au Nord elles pieds au Midi. On mit leur corps à l'abri des animaux carnassiers, en les enfermant dans des bières dont les planches, bien consolidées entre elles et enduites d'huile et de vernis, avaient quatre pouces d'épaisseur, et,
pour les préserver plus longtemps de la corruption, on ne les plaça que sous des tertres en formes de monticules.
Comme le deuil cruel qui le frappait, lui interdisait pendant trois ans tout emploi publie, — il en est encore ainsi — il s'occupa de remettre en vigueu r les anciens usages en ce qui touchait la mort d'un père ou d'une mère.
M L'homme, a-t-il écrit, étant ce qu'il y a de plus parfait sous les cieux, ce qui le compose est digne du plus grand respect; étant par sa nature le roi delà terre, tout ce qui existe sur la terre est soumis à ses lois et lui rend hommage ; c'est en quelque sorte le dégrader de sa dignité et le mettre au niveau des brutes que de n'avoir que de l'indiffé-
rence pour ce qui reste de lui après que le souffle de la vie ne Tanime plus. Les honneurs que vous aurez rendus à ceux que vous avez remplacés
sui" \i\ (rrre, vau^ seront reufhis pur rriix qui vous remplace l'on t. >y
Pcndaiit le long snjour que je fis .itix îïps Philippines oiiv;ilji('s rhïjà ji-ir cinqllïVlil^^ nullt* rcprf^soiitaiits (le la viivi^ jainir^ j'avais été ?>urpris de voir les cimetières invariablement placés dans les terrains les plus incultes. Des plats de riz et d'autres victuailles y étaient apportés une fois l'an sur les tombes. Les champs de repos de Canton, de Macao et d'autres grandes villes chinoises que j'eus l'occasion de visiter, présentaient la même particularité. J'en eus
Tombeau chinois.
l'explication, en lisant ce qui suit, extrait et traduit par le Père Amiot de l'un des livres du grand philosophe.
Des agents de Gonfucius avaient été envoyés pour examiner certaines terres du royaume de Lou; à leur retour, ils lui dire que des personnages richesy élevaient des sépultures, et que ces sépultures s'étendaient sur des terrains qui devaient être d'une grande fertilité.-— «C'est un étrange abus, s'écria Confucius , et un abus auquel je remédierai.
Les- sépultures ne doivent pas ressembler à des jardins de plaisance et de divertissement; ce sont des lieux de sanglots et de pleurs: c'est ainsi que les anciens les envisageaient. Faire de magnifiques et somptueux repas dans des lieux où tout ne respire que le luxe et la joie, près des tombeaux qui renferment les ossements de ceux à qui on doit la vie, c'est une espèce d'insulte que l'on fait aux morts; il ne faut point les entourer de murailles; il ne faut point les entourer d'arbres alignés avec symétrie. Dénués de ces ornements frivoles, les hommages qu'on s'empressera d'y ren-
t ig, 2î?, — Un cimeliere chinoi».
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dre àceux qui ont cessé do vivre, seront des honneurs sincères et purs. Il faut donc, si Ton veut pratiquer les rîtes dans le véritable esprit de leur établissement, s'en tenir à ce qui avait été fixé par les sages de la haute antiquité. »
Et depuis plus de vingt-trois siècles, les sépultures chinoises ne se font plus que sur des hauteurs d'un aspect désolé, sans autre indication qu'une dalle sans sculptures.
Il y a rarement entente entre philosophes, surtout lorsque quelques circonstances les mettent en rapport. Confucius alla rendre hommage à Lao-Tse; mais, celui-ci, d'un ton assez rogue, lui donna à comprendre qu'il manquait d'humilité, ce qui voulait dire sans doute que son visiteur s'occupait beaucoup des choses de ce monde, et pas assez de celles du Ciel. Le fait est que Confucius s'intéressa à tout et parla sur tout. Confucius aborda les plus hauts problèmes psychiques, et son rival eût-il trouvé mieux que cette réponse qu'il fit au roi de Lou quand ce souverain lui eut parlé ainsi (1) :
u Je vous attendais avec impatience, car j'ai des éclaircissements à vous demander sur la nature de l'homme. L'homme, disent nos sages, est distingué de tous les autres êtres visibles par la faculté intellectuelle qui le rend capable de raisonnement; et c'est immédiatement du Ciel, disent toujours les sages, qu'il reçoit cette faculté précieuse. Est-ce que nous ne recevons pas de
(1^ La Chine était alors divisée ea petites royautés que notre philosophe qui aimait les voyages, visitait à tour de rôle.
nos parents notre être tout entier, de la même manière que les autres êtres qui se reproduisent par voie de génération ? Je vous prie de vouloir bien m'éclairer sur ce point. »
— Il n'est pas facile, répondit Confucîus de vous expliquer clairement une chose sur laquelle nous n'avons que des lumières bien faibles. Pour vous obéir, cependant, je vous ferai en peu de mots le précis de ce que j'en sais : votre pénétration vous dévoilera le restant. »
M Une portion de la substance du père et de la mère disposée dans l'organe formé pour la recevoir, est la cause de notre existence et le sujet par lequel nous subsistons. Ce sujet resterait dans un état d'inertie et de mort sans le concours des deux principes contraires : le Yang et le Yin (1). Ces deux agents universels de la nature qui sont dans tout et partout, agissant réciproquement sur lui, le développent insensiblement, retendent, le combinent, et lui font prendre une forme.
« C'est alors un être vivant; mais cet être vivant n'est pas encore élevé à la dignité d'homme ; il ne devient tel que par l'union de la substance intellectuelle, dont le Ciel le gratifie, pour le rendre capable de comprendre, de comparer et de juger. Tant que cet être, ainsi animé et doué d'intelligence, peut fournir aux combinaisons des deux principes pour le développement, l'extension, l'a-
(l) Dans Tordre des êtres vivants, le principe mâle et le principe femelle; dans Tordre des éléments le principe lumineux et le principe obscur; dans Tordre des substances de la nature, le principe fort et le principe faible. {La Chine, par M. G. Pauthier, Univers pittoresque).
croissement et la perfection de sa forme, il jouît de la vie ; il cesse de vivre aussitôt que les deux principes cessent de se combiner. Il n'avait atteint la plénitude de la vie que par degrés et par voie d'expansion ; il n'arrive de mêiAe que par degré et par voie de dépérissement au terme de la destruction. Cette destruction toutefois n'est pas une destruction proprement dite ; c'est une décomposition dans son état naturel. La substance intellectuelle remonte au ciel, d'où elle était venue; le souffle animal, iiC/i£, se joint au fluide aérien, et les substances terrestres et humides redeviennent terre et eau.
a L'homme, disaient nos anciens sages, est un être à part dans lequel se réunissent les qualités de tous les autres êtres. Il est doué d'intelligence, de perfectibilité, de liberté, de sociabilité ; il est capable de discerner, de comparer, d'agir pour une fin, et de prendre les moyens nécessaires pour parvenir à cette fin. Il peut se perfectionner, se dépraver, selon Tusage bon ou mauvais qu'il fera de sa liberté ; il connaît des vertus et des vices, et sent qu'il a des devoirs à remplir envers le ciel, envers soi-même et envers ses semblables. S'il s'acquitte de ses difl'érents devoirs, il est vertueux et digne de récompense : il est coupable et mérite un châtiment, s'il les néglige. Voilà un très court abrégé de ce que je pourrais vous dire sur la nature de l'homme. »
Le roi de Lou se montra enchanté de cette réponse ; il eût été étrange qu'il ne le fût pas. A la suite d'une autre visite qu'il fit au roi de Yen, il signala qu'il fallait que les jeunes hommes connus-
sent beaucoup de pays pour bien juger des mœurs des nations et du génie particulier des peuples. « Je suis pénétré de cette vérité, disait-il, et je ne manquerai pas de mettre en pratique ce qu'elle enseigne toutes les fois que j'en aurai l'occasion. » Atousles adolescents, il recommandait les exercices du gymnase, et ce que ses compatriotes appellent les six arts libéraux : la musique, le cérémonial civil et religieux, l'arithmétique, l'escrime, et l'art (sic) de conduire avec adresse une voiture quelconque traînée par des chevaux ou des bœufs. A son fils qui lui demandait s'il devait s'adonner à la poésie, il répondit que s'il ne faisait pas de vers, il ne saurait jamais bien parler ni bien écrire. Rencontrant une troupe de chasseurs, il leur demanda, à la grande surprise de ses disciples, de lui permettre de se joindre à eux» C'est en se souvenant que les premiers hommes ne vivaient que de chasse, que cette idée lui était venue ; il voulut une fois de plus indiquer à son entourage combien il était respectueux des traditions et fidèle à leur pratique.
Très jeune, il avait appris la musique ; âgé, elle le reposait de ses travaux si multiples ; il était devenu tellement habile, dans cet art, qu'après avoir entendu l'œuvre d'un compositeur qui lui était inconnu, il pouvait faire le portrait de ce compositeur aussi bien au moral qu'au physique. Je crois, du reste, qu'il n'est même pas nécessaire de savoir jouer d'un instrument pour qu'après une audition du Barbier de Sévïlle, des Troyens, et des Maîtres chanteurs, on ne puisse se figurer
(»o ([irétaiont los caractères de Rossîni, de Berlioz et de Richard Wagner ; quant à leur physique, cela me semble singulièrement difficile.
Confucius voulait que le terme le plus éloigné pour les mariages fût celui de vingt ans pour les filles, et celui de trente pour les garçons. Il se basait sur ce que, en Chine, dès qu'un garçon a atteint la vingtième année de son âge, on le range parmi les hommes faits; et qu'aussitôt qu'une fille est parvenue à l'âge de quinze ans, on lui confie le soin du ménage pendant l'hiver, puis la charge d'aller visiter les mûriers, dans la saison où l'on commence à labourer la terre. A vingt ans et à quinze, l'un et l'autre peuvent devenir chefs de famille, « pourvu que les parents y donnent leur ap[)robation ».
N'oublions pas de faire remarquer que le sage dont je me plais à faire revivre la docte parole, vivait six cents ans avant Jésus Christ. Cette observation va à l'adresse de ceux qui, d'un esprit léger, parlent de la barbarie des siècles disparus. Ils devront modifier leurs idées, en apprenant que les lois et les coutumes actuellement en usage dans Tempire du Milieu, remontent aux règnes des deux plus grands empereurs Hao et Chun, c'est-àdire à 3500 ans avant J.-C. Négligées pendant des siècles de troubles et de guerres, Confucius s'efforça de les remettre en vigueur. Il y a si bien réussi qu'elles durent encore ; si haute, si parfaite, était la moralité de ces lois et de ces coutumes, que le peuple chinois n'eut jamais la pensée de les modifier. De là, cette immobilité dans les mœurs, bien faite pour surprendre les populations
de rOccident toujours on quête de nouveautés stériles. Ce n'est donc pas faire de l'histoire ancienne que de rappeler ici les doctrines de Confucius. Et quel respect des traditions ! Etonné de voir invariablement sur les robes des mandarins, une broderie représentant un phénix aux ailes déployées, j'appris avec stupéfaction qu'en l'an 500 avant J.-C. un empereur avait ordonné qu'il figurât sur la poitrine de ces hauts fonctionnaires. L'oiseau fabuleux s'était montré aux yeux de cet empereur le jour de son avènement au trône, et son apparition qui, assurent les Chinois, serait chez eux assez fréquente, est toujours le présage d'un règne heureux. Et les mandarins continuent à le porter, ailes déployées, sur leur poitrine !
C'est encore pour les contempteurs d'une antiquité vénérable, que je reproduis un entretien de Confucius avec le roi de Lou sur le mariage. Qui oserait soutenir qu'il serait déplacé dans une œuvre moderne de philosophie ?
u Le mariage, dit notre sage à ce roi qui l'interrogeait, est le véritable état de l'homme, puisque c'est par lui qu'il remplit sa destinée sur la terre ; rien par conséquent de plus respectable, rien qui soit plus digne de l'occuper sérieusement.
Fig. 59. — Jeune mariée.
pour pouvoir en remplir avec exactitude tous les devoirs. Parmi ces devoirs, il y en a de communs aux deux sexes ; il y en a qui sont propres à cha~ cun des deux en particulier. L'homme est chef, il doit commander ; la femme lui est soumise, elle doit obéir. Les fonctions de Pun et de l'autre doivent imiter les opérations du ciel et de la terre qui concourent également à la production, à Tentretien et à la conservation de toutes choses. La tendresse réciproque, la confiance mutuelle, l'honnêteté, les égards, doivent être la base de leur conduite : l'instruction et le commandement de la part du mari ; la docilité et la complaisance de la part de la femme dans tout ce qui ne s'écartera pas des règles de la justice, de la bienséance et de l'honneur.
« Dans l'état de société, la femme est redevable au mari de tout ce qu'elle est. Si la mort le lui enlève, elle ne devient pas pour cela maîtresse d'elle-même. Fille, elle a été sous l'autorité du père et de la mère, ou à leur défaut, de ses frères plus âgés qu'elle ; femme, elle a été gouvernée par son mari tant qu'il a vécu ; veuve, elle est sous l'inspection de son fils ou du plus âgé de ses fils, si elle en a plusieurs ; et ce fils, en la servant avec toute l'afifection et le respect possible, écartera loin d'elle tous les dangers auxquels la faiblesse de son sexe pourrait l'exposer. L'usage ne lui permet pas de passer à de secondes noces ; il lui prescrit au contraire de se renfermer dans l'enceinte de sa maison pour n'en plus sortir le reste de ses jours. Le soin des affaires, de quelque nature qu'elles puissent être, lui est interdit au dehors ;
elle ne doit par conséquent en entreprendre aucune : elle ne se mêlera même des affaires domestiques qu'autant qu'une nécessité indispensable Ty engagera, c'est à dire dans le cas où ses enfants seraient encore jeunes. Pendant le jour, elle doit éviter. de se montrer, en allant, sans besoin, d'un appartement à l'autre, et, pendant la nuit, la chambre où elle prend son repos, doit être toujouf's éclairée. Ce ne peut être qu'en menant une vie aussi retirée, qu'elle jouira, parmi ses descendants, de la gloire d'avoir rempli ses devoirs de femme vertueuse (1).
« J'ai dit que l'âge entre quinze et vingt ans était, pour une fille, le terme qui devait lui faire changer d'état. Comme c'est de ce changement d'état que dépend le bonheur ou le malheur dans lequel elle doit passer le rest« de ses jours, on ne doit rien oublier pour lui procurer un établissement honnête et le plus avantageux que les circonstances peuvent lui permettre. On doit éviter surtout de la faire entrer dans une famille qui aurait eu part à quelque conspiration contre l'Ëtat, ou à quelque révolte ouverte ; dans une famille dont les affaires seraient en désordre, ou qui serait agitée par des discordes intestines. On ne doit pas lui donner pour époux un homme qui serait déshonoré dans le monde par quelque crime qui aurait mérité l 'an i m ad version des lois; ni un homme qui serait atteint d'une maladie
(1) Il doit être difficile aux femmes chinoises d'observer l3S règles d'un tel veuvage, puisque, comme on Ta vu^ on élève des monuments à la gloire de celles qui en remplissenc les sévères conditions.
habituelle, qui aurait quelque travers d esprit, on quelque difformité du corps qui le rendrait difficile à supporter, dégoûtant ou désagréable ; ni un homme encore qui, étant l'aîné d'une maison, n'aurait ni père, ni mère. A l'exception de ces cinq classes d'hommes, toutes les autres classes de la société peuvent lui donner un mari, avec lequel il ne tiendra qu'à elle de passer des jours heureux; elle n'a qu'à remplir exactement tous les devoirs de son nouvel état, pour jouir de la portion de bonheur qui lui est destinée (1).
u Vn mari a le droit de répudier sa femme, mais il ne peut pas user de ce droit arbitrairement; il lui faut quelque cause légitime pour en agir ainsi; les causes légitimes de répudiation se réduisent à sept: la première^ lorsque une femme ne peut vivre eu bonne harmonie avec son beau pèro ou sa belle mère ; la seconde^ si elle est hors d'étîit de perpétuer la race, par une stérilité reconnue; la troisièmey si elle est soupçonnée avec fondement d'avoir violé la fidélité conjugale, ou si elle a donné quelque preuve d'impudicité; la gaa^rîè/ne, si par des rapports calomnieux ou indiscrets elle met le trouble dans la famille ; la cinqaièmey si elle a quelqu'une de CCS infirmités pour lesquelles tout homme a naturellement de la répugnance ; la siocièmey si elle est sujette à des intempérances de langage dont il
(1) Ce sont les chefs de famille qui décident entre eux du mariage de leurs enfants; un jeune Chinois ne connaît sa fiancée que le jour même de son mariage. Il était donc nécessaire que Confucius leur lit savoir quels étaient les maris qui ne convenaient pas à leurs filles.
paraît difficile de la corriger; ÏAsepiième, enfin, si à Tinsu de son mari, elle vole secrètement dans la maison, pour quelque motif que ce soit.
« Bien qu'une seule de ces raisons soit suffisante pour autoriser un mari à répudier sa femme, il y a cependant trois circonstances où il ne lui est pas permis d'user de son droit: la première, lorsque cette femme n'ayant ni père ni mère ne sait où se retirer; la seconde, lorsqu'elle porte le deuil du beau-père ou de la belle-mère dans le courant des trois années qui suivent la mort de l'un ou de l'autre ; la troisième, lorsque le mari, étant pauvre quand il l'épouse, est ensuite devenu riche. »
Dans une époque où tant d'âmes désespérées ne sont plus soutenues dans leur lutte pour la vie par les idées religieuses et consolatrices de nos pères ; quand les stoïciens, pâles disciples de Zenon, sont devenus aussi rares que la fermeté et la constance dans le malheur ; lorque tant de réchauds s'allument pour abréger des existences trop lourdes à supporter, il n'est pas sans u'.ilité, il est même charitable de rapporter ici par quels sages conseils Confucius combattait le suicide. Faisonscependant remarquer qu'une mortviolente est plus rationnelle et plus excusable chez l'Asiatique que chez l'Européen. Le premier, disciple de Bouddha, croit fermement en la métempsycose.
Sera-t-il transformé en un animal après s'être tué? II l'ignore, mais il vivra. Le second ne croit qu'au néant.
Dans l'un de leurs incessants voyages, Confucius et ses disciples rencontrèrent un homme tenant une corde avec laquelle il s'efiForçait de s'é-
trangler. Interrogé sur les motifs de son suicide, le désespéré raconta qu'il avait été mauvais fils, mauvais père, et mauvais citoyen. L'idée affreuse qu'il avait conçue de lui en s'examinant sous ces différents points de vue, lui rendait la vie odieuse, et il était venu dans un lieu écarté, avec le dessin de la terminer.
^.onfucius, très attendri, le rv|) IL manda et lui parla ainsi :
h Quelque grands que soient los torts que vous avez eus, le plus i^rand est celui de suc- L'omher au désespoir. Tous les autres peuvent se réparer ; relui-ci est irréparable. Vous vous êtes égaré sans doute dès Us premiers pas que vous avez faits dans le monde. Il fallait commencer par être un homme ordinaire avant que de chercher à vous distinguer; Ton ne saurait parvenir à être un personnage émineut, avant d'avoir rempli avec exactilude ce qui est un devoir imposé par la nature à tous les hommes. Il fallait donc être tout d'abord un bon fils : aimer et servir ceux dont vous tenez la vie, était la plus essentielle de vos obligations ; vous l'avez négligée, et c'est de cette négligence que sont venus tous vos malheurs.
« Ne croyez pas cependant que tout est perdu pour vous; reprenez courage, et tâchez de vous convaincre d'une vérité que l'expérience de tous
Fig. 30. — Un désespéré.
les siècles a rendue incontestable. Voici cette vérité ; inculquez-la dans votre esprit, de manière à ce qu^elie n'en puisse jamais sortir: Tant qu'un homme jouit de la vie, rien n'est à désespérer
■iz Fig.SL — Tombeau de Confucius. {Univers pUtoresqM,)
pour lui. Il peut passer tout à coup de la plus grande peine à la plus grande joie, du plus grand malheur à la plus grande félicité. Reprenez courage ; retournez chez vous, et, comme si vous commenciez dès aujourd'hui à connaître le prix
de la vie, travaillez à en mettre à profit tous les instants. Vous pouvez encore devenir sage. »
Confucius, s'adressant ensuite à ses plus jeunes disciples, leur dit : a Ce que vous avez entendu de la bouche de cet homme est une excellente leçon pour vous; réfléchissez-y sérieusement, chacun en votre particulier, n
A la suite de cette remontrance, treize de ses disciples le quittèrent pour aller près de leurs parents remplir les devoirs de la piété filiale. Cette piété est, comme disent les Célestes, la racine ou la base de la philosophie confucéenne et de la société chinoise.
A Maoao. — Gamoëns. — L*6migration des coolies. — Nostalgie en mer. — Un drame aux Paraoelses. — Le drapeau tricolore et les sœurs de charité. — La grotte du poète. —Les « Lusiades. » —La race jaune. — MM. de Quatrefages et HaBOkel. — Un cootinent disparu. — Division des races humaines. — Un crack en Chine. — Premières tentatives des Anglais pour pénétrer à Hong-Kong dveo l'opium pour auxiliaire.
Ayant manifesté à M. Vaucher, cet aimable cicérone que la Providence m'avait fait rencontrer à Canton, le désir d'aller à Macao pour y faire un pèlerinage à la grotte où Camoëns acheva ses Lusiades^ il m'offrit de m'y faire conduire par le fleuve et la mer. Mettant à ma disposition une de ses embarcations pontées, il poussa l'obligeance jusqu'à me choisir un équipage qu'il arma de six fusils. Il me recommanda de ne pas éveiller la cupidité des bandits qui foisonnent en rivière, en me montrant en dehors de ma cabine.
— Si mes hommes vous signalent une jonque suspecte, me dit-il, tenez-vous sur vos gardes. Les pirates se reconnaissent aisément à leur coutume de se réunir par groupes de trois; ils peuvent, grâce à cette habile organisation, se porter mutuellement secours en cas de gros temps, ou se transformer de pêcheurs en pirates, si l'occasion est jugée propice à un coup de main^
Le voyage se fit sans incident.
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Macao est situé sur la pointe méridionale de la presqu'île de Kauming, et n'est séparé de la province chinoise de Kouang-toung que par une muraille tout aussi délabrée que la Grande-muraille de la Tartarie. Lorsqu'on en approche, les yeux découvrent de hautes collines boisées, un entassement de rochers pittoresques, une agglomération de coquettes villas, où les riches Anglais de Hong- Kong viennent passer une partie de Tété; puis une plago blanche, sablonneuse, formant Tare parfait que les Portugais, auxquels Macao fut cédé par la Chine, appellent Porio de Praya grande. CVst dans cette courbe gracieuse que pullule et s'agite la population amphibie des pêcheurs macaïstes; c'est là aussi que, pendant de trop longues années, se fit l'émigration des coolies pour la Havane et le Pérou. C'est par milliers qu'on les y embarquait et par quels procédés!
Le Céleste est joueur, mais à un tel point que, lorsqu'il a perdu sa fortune, sa femme, ses filles, ce forcené en arrive à se jouer lui-même. C'est ce que savaient très bien les agents des maisons d'émigration de Macao, et ce que n'ignorent pas les agents des autres ports chinois où se pratiquent aujourd'hui les enrôlements pour le Pérou, le Chili, les Philippines et autres archipels de TOcéanie. A l'affût des Chinois flâneurs, mais d'apparence robuste, les agents d'émigration les abordent, leur parlent avec politesse, les conduisent aux «bateaux de fleurs, » et dans d'autres maisons publiques où l'on fume l'opium; puis, s'ils voient qu'il reste quelques sapèques à leurs victimes, ces insinuants personnages finissent par les entraîner
dans d'infâmes tripots, où, après quelques coups de dés, la ruine des naïfs Chinois est consommée. C'est lorsque l'infortuné a vidé sa bourse et sa tête, qu'on fait briller devant ses yeux à demiétclnts par l'opium ou la débauche, quelques piastres, et, c'est en échange d'une très faible somme qu'on lui enlève une signature qui l'obligera à s'expatrier.
Lorsque les émigrants apposent leurs noms au bas du contrat qui les lie, on se garde bien de leur dire à quelle distance de la Chine se trouvent les champs de canne à sucre des Antilles ou les îles à guano du Pérou. Ils n ont jamais appris qu'une chose, et ils y croient toujours, c'est que leur pays est le centre du monde, et que les nations étrangères qui l'entourent sont tributaires de leur empereur. S'ils demandent où on va les transporter, on leur répond que c'est dans des lieux très rapprochés du port d'embarquement.C'est à ce mensonge qu'il faut attribuer les grandes tueries de coolies que plusieurs capitaines de navire ont été contraints d'exécuter pour sauver leurs bateaux et leurs équipages. Si après quelques jours de route, le bâtiment est obligé de faire relâche dans un port quelconque, si par dessus le bastingage ou par les grilles des sabords les Chinois aperçoivent une île verdoyante de l'Océanie ou une montagne bleue du continent américain, ils se croient arrivés au terme du voyage et demandent alors à quitter le navire à tout prix. Il en est qui, même en pleine mer, atteints parla nostalgie, font tranquillement un petit paquet de leurs bardes et se jet ent à Teau. Ceux de ces malades d esprit que leur capi-
taine a la chance de repêcher, lui disent avec un grand sang-froid : — Nous voulions retourner dans notre paysl La métempsycose donne souvent à ses disciples de mortelles illusions !
En rade de Manille, quatre cents coolies qui se croyaient arrivés à la Havane, se soulevèrent parce qu'on ne les débarquait pas ; l'équipage les refoula à coups de sabre dans l'entre-pont où, faute d'air, ils périrent en quelques heures, asphyxiés.
Il s'est présenté d'autres circonstances qui ont contraint le capitaine d'un bateau d'émigration à jeter à la mer tout son chargement d'Asiatiques. Ce sont presque toujours des cas de force majeure, et les éléments sont seuls responsables de tant d'existences forcement sacrifiées. L'exemple le plus affreux de ces horribles nécessités est la catastrophe qui eut lieu, il y a quelques années, aux Paracelses, ces récifs de la mer de Chine aus^ sinistrement célèbres ((ue Test notre baie des Trépassés en Bretagne. Un maladroit capitaine vint nuitamment y briser son navire avec les 500 coolies qu'il transportait au Pérou. Comprenant tout de suitequ'il ne lui restait aucune possibilité de sauver sa cargaison humaine, il réunit l'équipage et lui ordonna de mettre sans bruit les petites embarcations à la mer. Cette opération vivement accomplie, le capitaine fit embarquer ses hommes, s'embarqua lui-même et abandonna à leur sort les 500 Célestes qui, réveillés en sursaut par les chocs répétés du navire contre des récifs, poussaient du fond des entre-ponts où ils étaient couchés, des cris d'épouvante. Inutile de dire sans
doute que le prudent capitaine avait fait solidement clouer les écoutilles par son charpentier.
Lorsqu'il n'y a pas grosse mer, les Paraceises offrent en quelques endroits une surface plane, émergeant de l'eau de quelques centimètres. Si le vent ne soufflait jamais en tempête, on pourrait y rester sans crainte d'être balayé par la mer, et y vivre même en se nourissant de coquillages et de tortues. Les coolies qu'on avait laissés enfermés sur le navire naufragé, purent-ils en sortir, atteindre un terrain ferme et s'y maintenir dans l'attente d'un secours? Nul ne le sait, car pas un des infortunés émigrants n'a reparu ! Aussitôt que le capitaine fut arrivé sain et sauf avec son équipage à Hong-Kong, les autorités an glaises envoyèrent sur le lieu du naufrage, le plus rapide bateau à vapeur qu'il y eût en rade ; mais ceux qui le montaient ne virent sur les Paraceises qu'une forte houle qui les balayait constamment. Le bâtimment abandonné avait été broyé contra les récifs, et les passagers, en admettant qu'ils eussent pu toucher terre un instant, durent être entraînés peu à peu et en grappes vivantes vers la haute mer.
Ce qu'il y a de surprenant et d'affligeant, c'est que le sort de tant d'êtres humains
Dans l'Océan aveugle à jamais disparus,
n'attrista pas plus les traitants à face blanche de Macao et de Hong-Kong que les Célestes à peau jaune. Peut-être ces derniers s'estimaient-ils trop nombreux.
J'ai vu à Macao les baracounsy où, en attendant
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le départ, étaient enfermés les émîgrants. Ce sont d?s Toâtes d'anciens couvents, des caves humides, immenses, dont l'entrée est close par d'énormes barreaux. Ils sont vides aujourd'hui, ces baraquemsnts infects, car les puissances européennes sont intervenues pour faire cesser une traite infâme. Un article indigné la leur dénonçant, article que je fis paraître dans Ia Revue des Deux Mondes^ contribua, m'a-t-on appris au quai d'Orsay, à obtenir ce résultat.
L'émigration continue, il estvrai, sur une grande échelle, mais à des conditions moins barbares. Nul Chinois ne peut être embarqué que de son plein gré, et s'il est possesseur d'un petit pécule; sa signature au pied d'un contrat ne rend même plus son départ obligatoire.
Les colonies portugaises ont perdu leur ancienne splendeur, et ce n'est pas celle de Macao qui fait exception. Où trouver ailleurs que dans celle-ci, une population indigène plus laide, plus livrée à la débauche, un clergé plus ignorant, des commerçants plus fourbes ? Un drapeau tricolore qui flottait en 1860 sur un hôpital français où étaient soignés nos marins malades, sembla pendant quelques années protester seul contre tant de bassesse. Les sœurs de charité venues jusqu'ici pour représenter la France au chevet du matelot mourant, prouvèrent aux Macaïstes qu'il y avait au monde un autre amour que celui de la piastre, et d'autres ivresses que celles données par l'opium.
J'avais hâte d'oublier les drames que me suggérait à chaque pas la vue des odieux baracouns. La veille de mon départ, je me fis conduire à la
grotte OÙ Camoënsterminason poème des Lusîade^. C'est dans la belle traduction faite, en 181*8, par un fin lettré, M. Fournîer, secrétaire d'ambassade à Lisbonne, bien oublié aujourd'hui, que je me plus à en relire les principaux passages.
Le site où la tradition assure que le poète s'isolait, est sauvage, mais ayant bien en vue l'immensité de la mer, et sans autre bruit que celui d'une brise jouant dans le pâle feuillage de quelques bambous. On a peut-être oublié le sujet du poème deCamoëns : Vascode Gamaen est le héros, et la belle et infortunée Inès de Castro, l'héroïne. Tout y est à la gloire des navigateurs qui portèrent si loin et élevèrent si haut le nom et la grandeur du Portugal, de ce Portugal si déchu aujourd'hui, mais autrefois le rival de l'Espagne de Philippe IL
C'est aussi dans les Lusiades que le poète portugais évoque, dans une fiction magnifique, la plus belle peut-être de tous les poèmes épiques, lé géant des tempêtes, Adamastor, le farouche gardien du Cap de Bonne-Espérance. Vasco de Gama en triompha ainsi que Magellan. En voyant aujourd'hui combien les richesses de l'Inde et l'or du Mexique ont été funestes au Portugal et à l'Espagne, il est permis de se demander si le poète portugais n'eut pas une vague intuition de cette décadence, lorsque, sur le chemin des Conquistadores y il plaça un géant pour leur barrer la route.
La Chine est ouverte aux Européens depuis trente-huit ans seulement; il en est de même du Japon. Celui-ci a montré ce qu'un peuple actif, brave, intelligent, p3ut faire en si peu d'anpées ; et l'autre ce qu'on ne peut pas faire dans un même
laps de temps, lorsqu'on est convaincu que, depuis quarante siècles, on possède l'idéal des gouvernements, la meilleure des religions, et des industries dont les produits n'ont nul besoin d'être améliorés.
Il faut bien reconnaître que la nature a donné aux peuples jaunes de la Chine, des frontières qui expliquent leur isolement et justifient leur répugnance à ouvrir des relations avec les diables rouges de l'Occident. Noirs, blonds ou châtains, nous sommes tous pour les Célestes des diables rouges. Ce sont les Anglais qui, avec leurs cheveux d'un blond ardent, nous ont valu d'être ainsi qualifiés. Unique vengeance, d'ailleurs, qu'ils aient pu tirer de leur capitale envahie, de leurs palais pillés, de leurs arsenaux et vaisseaux brûlés, de la drogue empoisonnée, l'opium, qui les tue par milliers.
Indépendamment de la Grande-Muraille qui, jadis, la défendit si mal des invasions mongoles et mandchoues, la Chine a pour frontière, au nord, le grand désert do Gobi et la Tei*re des Herbes de la Mongolie méridionale; au sud, trois mers : celte qui porte son nom, la mer Orientale et la mer Jaune; à l'ouest, de hautes chaînes de montagnes aux cimes presque toujours neigeuses, aux passes escarpées, que seuls peuvent franchir d'intrépides conducteurs de caravanes ou de hardis explorateurs parmi lesquels figurent bon nombre de Français, MM. de Lagrée, Carné, Bonvalot, le prince Henri d'Orléans, et tout récemment M. Marcel Monnier.
Dans le cercle immense formé par ces frontières,
non seulement les produits de presque toutes les latitudes se rencontrent, mais aussi une infinité de types humains qui se sont déversés sur la Corée, le Japon, Formose, les Philippines, Tlndo-Chine, Siam, le Kouldja, et jusqu'en Perse. Combien de fois PAsie n'a-t-elle pas débordé sur l'Europe!
On sait que les anthropologîstes sont divisés en deux camps absolument tranchés ; les polygénistesquiconsidèrentcomme originelles les différences de taille, de trait et de coloration; les monogénistes qui ne voient dans ces différences que le résultat de conditions accidentelles ayant modifié en sens divers un seul type primitif. Or, ceux-ci prétendent que c'est de l'enceinte dont nous avons indiqué les frontières, et sur son plateau central, que parurent les premiers hommes; qu'ils s'y sont multipliés, jaunes, noirs, blancs et rouges, jusqu'au moment où, débordant comme une coupe trop pleine, ils se sont épanches dans toutes les directions.
« La race jaune pure, prétend M. de Quatrefages, ou mélangée par places d'éléments blancs, dut occuper seule l'aire dont il s'agit; elle en peupla le pourtour au nord, à Test, au sud est et à l'ouest. Au sud, toujours d'après le même anthropologiste, elle se mélangea davantage, mais elle n'en forma pas moins un élément important de la population. La race blanche, par ses représentants allophyles, semble avoir disputé Taire centrale elle-même à la race jaune. Dans le passé, nous trouvons les Yu-Thi, et les Ou-Soun au nord du Hoang-Ho; de nos jours, dans le petit Thibet, et dans leThibet oriental on a signalé aussi
des îlots de population blanche; les Miao-Tsé occupent les régions montagneuses de la Chine. Sur les confins de l'aire nous rencontrons, à l'est, les Aïnos et les Japonais des hautes castes; les Tinguianes blancs des Philippines, au sud les Hindous. Au sud-ouest, l'élément blanc, et à l'ouest, l'élément pur ou mélangé domine entièrement. Tout nous ramène au grand plateau central de la Chine. »
Selon Haeckel, ce serait l'idée polygéniste qui aurait le plus de vraisemblance puisque, d'après Schleicher, Frédéric Miiller et autres savants linguistiques, les divers idiomes primitifs se seraient formés isolément. Le contraire, prétend le célèbre professeur, serait insoutenable. Mais où il se sépare encore plus complètement de M. de Quatrefages, c'est sur la question de savoir où Ton doit placer la patrie primitive de l'homme. Ce ne serait plus dans le plateau central de la Chine, ni en Australie, ni en Amérique, ni en Europe, mais dans un continent actuellement submergé par l'Océan Indien. Ce continent disparu, appelé Lémurie par l'Anglais Sclater, était vraisemblablement placé au sud de l'Asie actuelle, à laquelle il se reliait directement sans doute. A l'est, il rejoignait les Indes et les îles de la Sonde ; à Touest, il touchait Madagascar et confinait à l'Afrique sud-orientale.
Il ne m'appartient pas de décider entre polygénistes et monogénistes. C'est affaire de savants en ces matières. J'ai simplement voulu indiquer la haute antiquité que des hommes de science osent attribuer à la Chine, laquelle justifierait plus que jamais — si la thèse anti-biblique de M. de
Quatrefages triomphait — sa réputation de race prolifique et débordante.
Quoi qu'il en soit, on est d'accord sur un point: c'est que le genre humain se divise en cinq races:
P La race éthiopique ou noire ;.2** La race malaise ou brune; 3** La race rouge; h^ La race blanche; 5^ La race mongolique ou jaune.
Je ne m'occuperai que de celle-ci, et avec d'autant plus de raison, qu'elle est celle qui, entre toutes, compte le plus de représentants sur notre globe.
La peau de la race mongolique est d'un jaune parfois clair, parfois brun. Quant aux cheveux, des crins raides et d'un noir d'ébène. Le crâne est brachycéphale dans la plupart des têtes mongoliques; chez les Chinois et les Tartares, il est mésaticéphale. La figure est arrondie, les yeux étroitement fendus, bridés, souvent obliques, le nez large, les lèvres grosses ou épaisses, les pommettes des joues saillantes à l'excès.
Il paraît tout d'abord que les langues mongoles puissent se confondre dans une langue primitive originale; il n'en est rien, car elles forment deux grands rameaux de langage fort anciens. Ce sont les langues monosyllabiques des races indochinoises, et les langues polysyllabiques des autres races mongoles. Les Thibétains, les Birmans, les Siamois et les Chinois, relèvent du rameau monosyllabique; au rameau polysyllabique appartiennent Coréens et Japonais, Tartares, Turcks, Kirghises, Kalmouks, Bouriates, Tongouses, Samoïèdés et Finnois.
Tous les habitants du continent asiatique, à
l'exception pourtant de quelques peuplades do rextrème-nordy d'un petit nombre de Malais, de Dravidiens dans l'Inde, de Méditerranéens dans le sud-ouest, appartiennent à l'espèce mongolique, fiomo mongolicus. En Europe, lui appartiennent les Finnois et les Lapons dans le Nord, les Osmanlis en Turquie, et les Magyars en Hongrie. L'homme polaire, Homo articuSy est regardé comme faisant partie de l'espèce mongolique ; ce rameau comprend les Esquimaux, les Groèn landais, les Joukagires, les Tschouktsches, les Kouriates et les Kamtschadales, ces quatre derniers Hyperboréens du nord de l'Asie.
Ce type, dit Haeckel, s'est tellement modifié, en s'adaptant au climat polaire, qu'il peut compter maintenant comme une espèce distincte.
L'homme arctique est de petite stature et trapu ; son crâne est ifnésaticéphale ou même dolichocéphale ; ses yeux sont étroits et obliques comme ceux des Mongols ; les pommettes sont saillantes et la bouche grande. Les cheveux sont rigides et noirs. La peau est d'un brun plus ou moins clair, tirant tantôt sur le blanc, tantôt sur le jaune, comme chez les Mongols, parfois rougeâtre comme chez les Américains. Les idiomes parlés par l'homme polaire sont encore peu connus, mais ils diffèrent autant des langues mongoles que des langues Américaines. Les hommes arctiques sont vraisemblablement un rameau dégénéré et modifié par l'adaptation, mais appartenant à la race mongolique, qui aura passé de l'Asie du nord-est dans l'Amérique septentrionale, et peuplé ce continent.
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On a vu quelles étaient les frontières naturelles qui, pendant de longs siècles, tinrent éloignés les peuples d'Occident d'un empire où se trouvent concentrés, amalgamés aujourd'hui, les types les plus purs de la race jaune : Chinois, Tartares, Mandchous et Mongols. Il me reste à faire connaître pourquoi cette race fut contrainte de sortir de son isolement, et les raisons que fit valoir r Angleterre pour l'y décider.
En 18S3, un Anglais, M. Lindsay, agent de la Compagnie des Indes, reçut l'ordre de pénétrer dans quelques ports chinois avec diverses marchandises européennes. Accueilli partout avec défiance, il fut empêché, lui et l'équipage du bateau sur lequel il naviguait, de descendre à terre. Entouré de jonques armées, M. Lindsay fut en tous lieux l'objet d'une surveillance malveillante. Un missionnaire allemand, du nom de Gutzlaff, accompagnait cette expédition. Pour inspirer de 4a confiance aux Célestes, M. Gutzlaff leur disait qu'il était médecin et surtout très habile dans la cure des maladies morales. Les mandarins lui envoyèrent des idiots et des infirmes. L'apôtre, fort désappointé, prescrivit aux pauvres d'esprit et aux Culs-de-jatte qu'on lui adressait, l'absorption de drogues heureusement inoffensives, mais dès qu'il voulut leur parler de son Dieu, glisser dans leurs poches le livre divin, c'est-à-dire la Bible, infirmes et culs-de-jatte se hâtèrent de prendre la fuite.
Cette expédition complètement manquée, coûta 150 mille francs à la Compagnie des Indes. Des fonctionnaires indigènes qui avaient eu la fai*
blesse de prêter Toreille aux discours de M. Lîndsay, se virent enlever leurs grades ; de simples Ch inois furent bâtonnés sur les pieds et sur la bouche, pour avoir reçu seulement quelques cadeaux des importuns. Sur les côtes de la Corée etdes îlesLiou-Kiou, l'expédition essuya les mêmes déceptions.
Les songes voluptueux que procure aux Célestes la drogue de Palna et de Benarès, firent plus pour l'ouverture des forts chinois que les cadeaux de M. Lindsay, que les pieux mensonges des missionnaires allemands. Une contrebande effrénée s'établit au détriment de la santé des iniortunés indigènes entre les factoreries européennes et les marchands chinois. L'empereur de Chine, non sans raison, voulut s'opposer à l'empoisonnement de son peuple, mais on lui fit voir, par le bombardement inique de Canton en 18ltâ et par l'expédition anglo-française de 1860, qu'il n'était pas le maître chez lui, qu'il lui faudrait, de gré ou deforce, admettre dans son empire la civilisation européenne, c'est-à-dire, ce qui n'est pourtant pas tout à fait la même chose, l'opium, les alcools, nos tissus et les trésors spirituels apportés par des légions de missionnaires français, anglais, espagnols, américains, italiens, belges et Scandinaves. Toute la lyre sacrée !
On peut se figurer dès ce moment la Chine comme définitivement accessible. La Compagnie Orientale et Péninsulaire anglaise dut doubler son service de navigation déjà considérable de Southampton à Shanghaï. Nos Messageries Maritimes étendirent à leur tour leur exploitation de
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Marseille jusqu'à Yokohama. Un flot d'Européens, d'Américains, avides de gain, quelques-uns avec des capitaux, beaucoup sans autre bagage qu'un trésor de jeunesse, déborda sur l'Extrême-Orient. Ceux qui y vinrent avec de l'argent, les Dent, les Russeli, les Ker, affichèrent un luxe insolent, traitèrent le peuple chinois avec dureté et avec un sans gêne qui rappelait le temps des conquérants portugais et espagnols. La cour de Pékin sut refouler son ressentiment devant cette brusque intrusion ; bien conseillée pourtant, elle établit à Shanghaï une douane dont la direction fut confiée à un Anglais, dévoué sérieusement à ses intérêts. Le rendement des taxes sur les marchandises étrangères, considérable dès le début, s'accrut au point d'être aujourd'hui une des sources les plus importantes des revenus de l'empire. Qu'on en juge par les chiffres éloquents des dernières années : à l'importation, environ 600 millions de francs (opium, marchandises de coton, de laine, etc.). A l'exportation, environ 660 millions (thé noir, thé vert, poussière de thé, soie brute, soieries, sucre, etc.).
La populace chinoise, moins politique que son gouvernement, n'en attentait pas moins à la prospérité et à la vie des Européens ; à Tien-tsin, elle massacrait le consul de France et nos^ dignes sœurs de charité ; mais à Hong-Kong, à Canton, à Shanghaï, le commerce indigène entrait ouvertetement en relation d'affaires avec nous, se pliant à notre morgue avec une docilité merveilleuse.
Cette période prospère dura dix ans environ.
Tout à coup de fortes maisons anglaises, dont les
succursales à I^ondres se troiivaîpnt engagées dans de hasardeuses spéculations sur le coton, sévirent contraintes de déposer leurs bilans. Des négociants chinois riches à millions furent ruinés, et la confiance aveugle que ces derniers avaient dans la signature des étrangers, disparut complètement. I^e coup fut mortel au crédit des Européens.
On s'aperçut alors que les Célestes, devenus presque aussitôt prudents et moins souples, s'efforçaient d'échapper aux courtiers étrangers; qu'ils plantaient le pavot dans certaines provinces pour s'affranchir de l'opium anglo-indien, et qu'ils devenaient experts dans l'art de tisser le coton avec des métiers montés à l'européenne.
Dans l'Empire du Milieu, les corporations sont encore de nos jours plus puissantes qu'elles ne l'étaient chez nous au moyen âge; on les vît resserrer leurs liens davantage pour nous tenir tête et nous battre sur le terrain des affaires. C'est ainsi que ces corporations créèrent des compagnies d'assurances et de transports maritimes. Les jonques lourdes et démodées furent délaissées , abandonnées au service des rivières, et remplacées par une magnifique flotte marchande à vapeur, manœuvrée, il est vrai, par des matelots indigènes, mais commandée par des capitaines européens. Les Anglais furent contraints de vendre de nombreux bateaux, en voyant que les immenses transports de marchandises qui se font sur les côtes de la Chine leur échappaient. Leur presse douée d'un esprit plus politique que la nôtre, jeta un cri d'alarme :
« Si John Chmaman, disait-elle, récolte désor-
maïs son opîiim, s'il établît des métiers mécaniques pour faire concurrence à nos fabriques, s'il nous enlève la navigation, côtîère, avec quoi payerons-nous les millions de livres de thé que nous lui achetons? Le drainage du plus pur de notre or dépasse tout ce qu'on peut s'imaginer; quel chiffre n'atteindra-t-îl pas, lorsque l'importation de nos fabriques ne balancera plus l'exportation chinoise? Le mal peut être conjuré en exigeant de l'empereur Touverture de nouveaux ports, l'autorisation de trafiquer à l'intérieur, le droit d'accoster avec nos bateaux les grandes villes qui bordent le ^rand fleuve Yangtse, et, en dernier lieu, l'abolition du Lékin ou taxe que chaque province de la Chine a le droit de prélever sur toutes lesmarchandises qui la traversent. »
Lorsque le commerce extérieur de la Grande- Bretagne fait un appel à son gouvernement, ce dernier, que n'absorbe pas la politique intérieure, n'entend jamais cet appel en vain: négociants, consuls, ministres et ambassadeurs s'unissent pour atteindre le but convoité. Coïncidence bien digne d'être signalée; il surgît toujours — comme à souhait — des circonstances imprévues et favorables, qui les y mènent. Cette fois encore, la mort violente d*un simple agent consulaire, d'un jeune homme animé d'un profond dévouement pour son pays, M. Augustin R. Margary, fournit à l'Angleterre l'occasion d'affirmer la volonté 'de ses traitants et de les faire triompher.
Nous y aidâmes, sans le vouloir certes, et l'on va voir comment.
Jalousie anglaise. —L'attaché d'ambasaade sacrifié. —Ben départ pour Han-Komr. — Le lac Tung-Ting. — LeHunan. — Un pauvre missionnaire français. — La capitale du Tunnan. — TalUFou. — En Birmanie. — Retour.— Assassinat de l'attaché d'ambassade.
Dès que nos voisins d 'outre-Manche apprirent que la France s'établissait au Tonkîn, et qu'elle avait un port militaire et de commerce à l'embouchure du Song-Koïou Fleuve-Rouge, ils s'in-. génièrent à rendre notre occupation et ce fleuve inutiles en ouvrant l'ancienne route qui conduisait autrefois du Yunnan, province chinoise, à Bhamô, ville frontière de la Birmanie, cet autre royaume d'Asie devenu anglais par le fait d'une spoliation.
Pour réaliser leurs visées, les Anglais devaient étudier les passes montagneuses du Yunnan, connaître Tétat d'esprit des tribus à moitié sauvages qui y vivaient, s'assurer s'il était possible, sans trop risquer d'y être massacré, de visiter les principales villes qui bordent le Yang-Tsé, ea un mot, préparer pour le commerce de la Grande- Bretagne, une voie par eau et par terre conduisant de Shanghaï en Birmanie. Un jeune attaché d'ambassade, Margary, reçut de son supérieur, M. Wade, ambassadeur à Pékin, l'ordre de la découvrir ou plutôt de l'explorer. ^C'était, par lé
fait, une grande partie de Tintérieur de la Chine à traverser. Pendant que M. Margary chercherait à atteindre Bamô, un autre Anglais, le colonel Browne, partant de cette ville avec une forte escorte, devait aller au devant de lui. La rencontre effectuée, tous les deux reprendraient la direction de Shanghaï par la route que Tattaché d'ambassade avait déjà suivie.
C'est dans la soirée du 33 août 187Jè, que le jeune diplomate, n'ayant avec lui qu'un domestique ot un secrétaire chinois, quitta son poste de Shanghaï pour Han-Kow sur un petit bateau à vapeur américain, le Hirado, M. Marcel Monnier est le seul Français, qui, tout dernièrement, ait accompli le trajet hardi qu'allait faire le jeune voyageur anglais. Ceux qui liront le Tour d'Asie de notre compatriote publié par le journal le TempSy et les notes que je vais résumer du voyageur anglais, — notes écrites il y a vingt-quatre ans, — resteront convaincus que la populace de l'intérieur de la Chine est fermement résolue à ne rien changer aux sentiments peu sympathiques qu'elle professe pour nous.
La ville de Han-Kow, première étape de M. Margary, est située sur le fleuve Yang-Tsé ; elle est considérée comme le point central de la Chine. Elle est appelée dans un avenir prochain, quand un chemin de fer l'unira au transibérien russe et à notre chemin de fer du Tonkin, à devenir un centre commercial des plus considérables.
M. Margary loua un bateau, et se procura des traites chez un banquier indigène. Le départ de Han-Kow eut lieu le h septembre.
10i2 LES RAGES JAUNES
Le ^6, on jeta Tancre devant Pak-Ohou, nom d'un petit village de pittoresque aspect, entouré d*arbres superbes. M. Margary et son secrétaire mirent pied à terre. Ce qu'ils croyaient être un village était une ville admirablement bâtie, entourée de ricbes cultures et dénotant un grand bienêtre chez ses habitants. Ceux-ci furent d'abord très polis ; mais lorsque les voyageurs arrivèrent près du quai des jonques, la foule les insulta et les suivit jusqu'à leur bateau, en dansant ironiquement en rond autour d'eux. Après un jour de repos à Lu-Ch'i-K'ou où se trouvaient une jonque de guerre et vingt-ot-une canonnières, M. Margary arriva le 11 septembre à Lo-Shan; il résolut d'y attendre une réponse au télégramme qu'il avait envoyé de lian-Kow à M. Wade, réponse qui, malheureusement, ne devait jamais lui parvenir.
Il perdit là une semaine dans une attente inutile, et ce délai eût été insupportable si, à l'ancre, le bateau n'eut été garanti d'une chaleur torride par les feuillages de mûriers superbes. 11 descendit tous les jours à terre pour s'y livrer aux plaisirs de lâchasse, abondante en perdrix et en faisans. Un jour, en allant rendre visite au mandarin militaire qui représentait l'autorité de l'empereur, sa chaise à porteur fut entourée par une bande de conscrits en route pour Formose, criant à tuetête: u Haï Ha! voilà un diable étranger! assommons le diable étranger I » Margary avait laissé à son bord un solide gourdin, et son regret fut vif de ne pas l'avoir sous la main. Les jeunes Braves, le voyant sans armes, saisirent les extrémités
des^bambous qui supportaient la chaise, imprimant au léger véhicule le plus insupportable des roulis. Le sourire aux lèvres, le dépit au cœur, notre voyageur méditait comment il pourrait, de son poing fermé, frapper la face du plus impertinent des jeunes 'soldats, lorsqu'un coup violent donné par son domestique dans la poitrine d'un des assaillants fit faire le vide autour d'eux. Lt^ nïnudarÎLi mil [taire était lieu L'euse meut un homme aîujabJf et jtaisibie, qui oUril à M- Mar^ary deux: lie-
Fig. 3i, — Paysaa pilaat du riz.
teurs pour protéger son retour. Dès que le voyageur fut sur son bateau, il harangua la foule en ces termes ; » Pourquoi m'accueillez-vous d'une si rude manière. Est-ce là votre politesse pour les étrangers I j'ai entendu dire cependant que le peuple chinois se distinguait des autres peuples par sa courtoisie... Est-ce-celle que vous me montrez! Irai-je dire à mes compatriotes comment vous me traitez?» L'effet de ce petit discours prononcé en langue indigène fut étonnant;
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les assaillants se retirèrent ea silence, presque confus, les plus vieux d'entre eux reprochant aux plus jeunes leur manque de respect.
Le âO septembre, M. Margary n'ayant plus l'espoir de recevoir de nouvelles instructions de M. Wade, prit le parti de continuer son voyage. Favorisé par une violente brise du nord-est, il laissa dans la môme journée les eaux fangeuses du Yang-Tsé pour entrer dans les eaux pures et aux couleurs vertpâledu lac de Tung-ting. A l'entrée de cette belle nappe d'eau se trouve la fameuse île de Chiin-Shan, célèbre dans tout l'empire, parcequ'elle produit le meilleur thé du monde.' Une certaine quantité de la récolte est prélevée pour J 'usage des Fils du Ciel, ainsi que pour celui des principaux dignitaires de la province. Le lac est peu profond et sans animation; à peine quelques villes se distinguent-elles à l'horizon. Il est infesté par des nuages de mouches, qui, armées d'un dard aigu, en rendent la traversée insupportable. Les Chinois dont l'imagination est poétique, parfois, prétendent que ces mouches sont les gardiens ailés de l'Esprit du lac, et qu'elles ont reçu mission d'en défendre le séjour.
Le âS, l'explorateur entra dans la rivière Yuen, et s'arrêta quelques instants en face d'une ville du nom de Nih'sin-Tang. L'armée aux dards acérés de l'Esprit du lac, y disparut aussi rapidement qu'elle s'était montrée.
Les bords de.ce cours d'eau sont des plus pittoresques. Au lieu des cloaques et des sentiers pierreuxqui déshonorent habituellement en Chine les rives des fleuves, on ne voyait ici au bord
des berges, que des champs de cotonniers admirablement cultivés, ou de belles prairies bordées de saules centenaires. Les fermes sont bien tenues; les hommes, les femmes, les enfants, paraissent vivre dans l'aisance, et le voyageur anglais reçut de tous un accueil affable.
Le 28, l'expédition arrivait, au lever du soleil, devant Tao-Yuenhsien, qui est une ville grande, florissante, maissans muraille. C'était la première fois que nos voyageurs voyaient une ville de cette importance, sans fortification. La population, paraîtil, y est fort indépendante ; le principal commerce de la région est la poterie; aussi, chaque maison est décorée extérieurement et intérieurement de potiches élégantes, d'où émergent, selon la fantaisie des propriétaires, des orangers microscopiques ou des plantes d'ornements.
En laissant Tao-Yuen-hsien, le Yuen, avec ses eaux transparentes, devient étroit et coule encaissé entre de belles gorges rocheuses. Les hauteurs voisines, couvertes de sapins sombres, et superposées avec une étrange profusion, conservent
Fig. 33. — Un batelier.
entre elles une régularité pleine de grandeur ; elles sont coniques et u ont pas plus de deux ceuts pieds d'élévation. D après la description qu*cu fit M. Margary, ces sites seraient assez semblables à ceux que les voyageurs admirent aux environs de Givet, et qui ont été poétiquement décrits par George Sand dans sou beau roman de Malgré tout.
Du reste, toute la province du liunau dans laquelle nous entrons, est un champ fécond d études géologiques, et, dans un passé inconnu, cette contrée a dû subir des convulsions terribles.
A Yuping-hsien, autrefois grande ville, une agréable rencontre releva le moral quelque peu abattu de M. Margary. Le premier magistrat de cette cité était un de ses anciens amis, lluterprète chinois de la légation anglaise à Pékin.
Le fonctionnaire indigène lit tirer trois coups de canon pour rendre hommage à son visiteur inattendu ; il lobligea, en outre, à venir prendre quelques jours de repos à la préfecture. M. Margary accepta, revêtit son uniforme de gaia, et arriva en chaise au Yainen, où une foule empressée de voir u l'étranger » s était rendue.
Le ^7 octobre, l'expédition se présenta devant la grande ville de Gh en- Yuan-Fou. A l'entrée, se trouve un pont de six arches, lequel serait assurément considéré comme une œuvre d'art en Europe. Des hauteurs rocheuses entourent la cité, et lui donnent un encadrement pittoresque. M. Margary mit là pied à terre, se dirigea avec ses domestiques et quatre hommes qui lui avaient été envoyés pour le protéger, vers un établissement
où il comptait passer la nuit. * Ce n'était pas un hôtel, mais une maison de halte, où les voyageurs trouvent des chaises à porteur, des coolies, des chevaux, tout ce qu'il faut pour entreprendre une expédition par terre. Comme il y a dans la ville
i^ig* 3J!i. — Maison de Mandarin.
plusieurs de ces établissements, leurs [propriétaires envoient, ainsi que cela se pratique en Europe, des agents au devant *des voyageurs pour s'assurer des clients. Celui de ces courtiers qui, le premier, avait rencontré M. Margary, ayant obtenu la promesse de l'avoir pour hôte, était reparti, sa mission accomplie, aussi rapidement qu'il était venu.
Cette façon d'agir avait beaucoup intrigué M. Margary et ses gens. Quoique la distance du bateau à Thôtel fût courte, une foule compacte entoura les voyageurs, au point de les empêcher d'entrer dans leur logement. Ils y parvinrent cependant ; la porte fut fermée au nez des importuns, mais il fallut toute l'énergie des quatre hommes de garde pour empêcher qu'elle ne cédât sous les poussées de la multitude. L'intérieur du caravansérail, chose extraordinaire dans ces régions, était remarquable par sa propreté, et les chambres se trouvaient divisées en petits compartiments assez semblables aux boœes de nos écuries élégantes. Heureux de se trouver dans un pareil abri, Margary donna Tordre d'y faire venir ses bagages; mais, à son grand étonnement, on lui répondit que la foule s'y opposait. Il n'y avait qu'une chose à faire, s'adresser au Hsieriy ou premier magistrat de la ville, et lui demander protection. La porte fut ouverte, et le jeune Anglais se présenta aux émeutiers le front haut, l'air résolu. Les drôles reculèrent pied à pied devant lui, et il put arriver, sans avoir été touché ni frappé, jusqu'au yamen. La demeure du Hsien n'était qu'à deux cents pas de l'hôtellerie, et ce singulier représentant de l'autorité, qui depuis une heure entendait les cris de la foule, n'avait pas bougé I
Désormais, le jeune attaché de légation, allait continuer son voyage par la voie de terre, porté sur les épaules de quatre vigoureux coolies. De Ch'ên-Yuan, où il avait été si gravement insulté, jusqu'à Kwei-Yang, chef-lieu de la province du Kwei-chou. l'accueil fut partout cordial.
Trois jours avant son arrivée à Yunnan, capitale de la province de ce nom, M. Margary prenait son goûter en plein air, lorsqu'il se vit accoster par un de nos compatriotes. C'était un pauvre hère, missionnaire de profession, qui se rendait aussi au chef-lieu ; sa joie paraissait grande de rencontrer un autre Européen dans ces lointains parages. La conversation commencée en langue chinoise, se continua en français. Nous nous mîmes à la même table, raconte le voyageur, mais mon révérend ami était si pauvre en victuailles que je me crus obligé de lui offrir la moitié de mon beefsteak; je le vis si joyeux de manger du pain, que je lui laissai dévorer tout ce que j'avais, avant que j'eusse fini moi-même mon déjeuner. Voyant son bel appétit, j'ordonnai à mon cuisinier de lui faire une omelette et de lui verser un verre de liqueur. Je lui racontai l'outrage que j'avais reçu à Çh'en- Yuan, et le Français fit cette remarque, que le mandarin de cette ville et ses administrés, avant de jeter les yeux sur mon passeport, avaient dû me prendre pour un Père jésuite ou un lazariste. M. Marî^ary ne croit pas, et telle est aussi ma conviction, que les missions catholiquescivilisent un jour la Chine, au point de vue religieux, bien entendu.
Le rôle de propagateur des idées européennes est plutôt réservé aux hommes du négoce ; ce rôle ne pourrait même pas convenir à nos industriels, le Chinois ne voulant rien de nos arts mécaniques, et se trouvant satisfait, pour exploiter ses mines de sel et de minéraux, des grossiers outils qu'il tient de ses ancêtres.
A Kw«i-Chou, M. Margary rencontra également
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un vîeîl évoque français et deux do se» vicaires. Ils étaient habillés à la chinoise et la conversation «e fit dans la langue des Célestes. En fait, le vénérable évêque avait oublié son propre langage. Le prélat vivait dans un Yamen, usait du fauteuil vert, se faisait appelé Ta-jin ou grand homme, attributs réservés au mandarin de première classe. Cette façon de se donner des titres déplaît aux lettrés et aux fonctionnaires. Remarquons en passant cotte tolérance : si un habitant de la Chine s'arrogeait chez nous le droit de porter un costume de préfet, de général, ou la. robe écarlate d'un cardinal, ou simplement la toque d'un juge, ne l'en empêcherions-nous pas ?
Trois mois s'étaient déjà écoulés depuis le départ de Shsinghaï du jeune attaché. Il lui fallait encore quarante-neuf jours avant d'atteindre BhâmA, sur l'Irawady, en pays birman. C'était là qu'il espérait rencontrer le colonel Browne, en compagnie duquel devait s'effectuer le voyage de retour, si, comme tout le faisait supposer, l'accueil des autorités chinoises le permettait. La réception qui lui fut faite dans la capitale du Yunnan ne pouvait être plus cordiale.
La route de Yunnan-fou à Talî-fou n'est presque partout qu'un sentier de chèvres, et cette route escarpée est en outre constamment encombrée par des chariots, des centaines de mulets et d'ânes porteurs de sacs de sel. Aussi, que de fois, notre voyageur a-t-il failli rouler dans la boue avec sa chaise et ses quatre porteurs au grand détriment de sa dignité! II en riait en compagnie de deux mandarins tout aussi maltraités que^Iui
el qui lui avaient été donnés pour compagnons de route.
On était déjà en décembre; le froid incommodait beaucoup les voyageurs, et nulle part il ne leur fut possible do trouver des vêtements d'hiver.
A Chên-nan, soit à quatre jours de Tali-fou, on affirme à M. Margary que la population de cette dernière ville est très hostile aux étrangers. Les mandarins qui l'accompagnent, veulent le dissuader d'y pénétrer. Loin de s'effrayer, le jeune Anglais désire connaître par lui-même les véritables dispositions des habitants, et les accoutumer ainsi à la vue des Européens. Le 16 décembre, il entre hardiment dans la ville réputée peu hospitalière, et il écrit sur son journal : Veni, Vidi, Vici I Au lieu de prendre un repos assuré et qui lui était nécessaire, dès le lendemain, 18 décembre, M. Margary se remettait en route pour la frontière birmane. A Manwyne, où il est le 11 janvier, Margary trouve quarante soldats birmans qui lui ont été envoyés par le colonel Browne pour le protéger contre les attaques éventuelles des tribus qui occupf*nt la route entre Bhamô et Manwyne. Il est probable que l'entrée tout à fait insolite de ces hommes armés sur le territoire chinois dut contribuer quelques jours plus tard à l'assassinat de l'imprudent voyageur.
Ici finit le journal officiel et commence le tragique épilogue.
L'expédition de retour, commandée par le colonel Browne, partit de Bhamô au commencement de février; dans la matinée du 18 de ce mois, elle
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arriva au dernier poste birman, à un pas de la frontière chinoise, dans la vallée de Nampoung, sombre et étroite gorge couverte de vignes vierges et entourée de forêts. Là, on apprit que le passage de Birmanie en Chine était gardé par les Kakhyens en armes, et qu'encouragés par les autorités de Seray, première ville chinoise de la frontière, ainsi que par celles de Manwync, ils avaient Tintention d'arrêter dès le début la marche des voyageurs. Le colonel tint conseil, et Margary y prit la parole pour soutenir qu'il ne croyait pas à l'inimitié des tribus, qu'il avait vécu avec elles sans être le moins du monde inquiété, et qu'il avait été parfaitement reçu par les mandarins de Seray et de Manwyne. Il proposa, avec son énergie habituelle, d'aller seul en avant, de voir ce qu'il y avait de vrai dans les diverses rumeurs qui leur avaient été transmises, puis, ses informations prises, d'envoyer un messager pour faire connaître la situation.
On commit la faute inexcusable d'accepter cette imprudente proposition. Dans l'après-midi, de*, bruits de gongs et de cymbales se firent entendra ilu côté de la frontière chinoise, et l'on aperçut sur des arbres élevés des Kakhyens épiant les mouvements des Anglais. Rien n'interrompit cependant le calme du dernier dîner que les voyageurs prirent ensemble, dîner qui se prolongea fort avant dans la nuit, et pendant lequel on parla l)eaucoup du résultat probable de leurs explorations.
Le 19, au lever du soleil, M. Margary passa la frontière, escorté de son fidèle secrétaire, des
domestiques qui le suivaient depuis Shanghaï et de quelques muletiers birmans. Le lendemain, une lettre de lui au colonel Browne annonçait son arrivée à Seray. Il y avait été bien reçu et avait continué sa marche dans la direction de Manwyne. La mission alors suivit ses traces, et arriva le 21 à Seray. A cette date, plus de nouvelles des voyageurs, et le colonel Browne et sa troupe remarquèrent que le mandarin chinois, chef de la ville, et ses hommes s'armaient, que les rumeurs d'une attaque contre eux prenaient consistance. En effet, le ââ au matin, Torage éclatait; le campement du colonel fut tout à coup entouré de bandes armées; au même moment, une lettre envoyée par les Birmans en résidence à Manwyne, apprenait que Margary avait été lâchement assassiné à Manwyne.
Sans la fermeté de l'escorte birmane, à laquelle les assaillants offraient de fortes sommes si elle permettaitl'égorgement des « diables étrangers, » sans la bravoure de quinze cipayes qui constituaient une sorte de garde du corps, Browne eût partagé le sort de son compatriote. Après une journée de rude combat, ils purent repasser la frontière, ayant trois hommes blessés.
De Bhâmo, les Anglais firent tous leurs efforts pour connaître les circonstances du meurtre, mais cefuten vain. La version la plus exacte est celle donnée par un Birman, qui raconta avoir vu Margary à Manwyne, se promenant tantôt seul, tantôl avec des Chinois, dans la mâtiné du 21 . Cet homme aussi raconta que le jeune Anglais, sur l'invitation de quelques Célestes, avait quitté Manwyne àche-
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val pour aller visiter une source d'eau chaude et que, dès sa sortie de la ville, il avait été précipité du haut do sa monture et tué à coups de lance.
Ainsi se termina la seconde tentative que les Anglais firent pour pénétrer de Birmanie en Chine, en coûtant la vie à Tun des plus nobles enfants de TAngleterre. Nous allons voir quel parti favorable à ses intérêts et à ceux des Européens, cette nation essentiellement pratique sut tirer d'une si tragique aventure.
Négociations. — Menacés de guerre. — Convention. ~ Les nouveaux ports de la Chine ouverts aux Européens. — Le premier de l'an des Célestes. — Une éclipse de soleil manquée. — Deux astronomes décapités.
Inutile (le rappeler ici les longues négociations que M. Francis Wade entama avec le gouvernement de Pékin, pour obtenir réparation du crime de Manwyne. Elles arrivèrent à un tel degré d'irritation, qu'après vingt mois de pourparlers, le ministre anglais demanda officielleroent son passeport; il ferma avec éclat le palais de la Légation, et se retira à Tien-Tsin, à bord d'une formidable escadre annonçant bien haut une déclaration de guerre à courte échéance. La Chine se résigna. Mieux valait céder, en somme, que de voir une armée anglaise battre une seconde fois ses soldats, et marcher triomphalement sur Pékin. M. Wade fut donc invité par le gouvernement chinois à se rendre à Che-fou, ville du littoral, afin d'y faire connaître les conditions de la paix. Son Excellence Li-Hung-Chang, que nous avons vu depuis à Paris, fut désigné pour y signer le texte d'une convention que nous résumons quelques lignes plus loin.
C'est du jour où cette convention fut conclue, à Che-fou, en présence de tous les ambassadeurs ayant leurs résidences en Chine, que cet empire
immense nous fut ouvert, et cet acte important explique pourquoi nous nous sommes si longuement étendu sur les voyages politiques de l'infortuné Margary et du colonel Browne.
CONVENTION
Une somme de 1 .500.000 francs sera remise à l'ambassadeur anglais pour être distribuée aux familles des Européens qui souffrirent ou périrent au Yunnan. — Un édit impérial sera envoyé au vice-roi du Yunnan qui traitera avec un offî^cier anglais d'un arrangement commercial entre la Birmanie et le Yunnan. — L'Angleterre aura la liberté d'avoir un représentant à Tali-Fou ; il sera secondé dans ses recherches par les autorités chinoises; la contréa pourra être ouverte au commerce. — Afin d'éviter des malentendus, il est convenu que le Tsung-li-Yamen (ministère des affaires étrangères) invitera les légations européennes à lui adresser un code d'étiquette qui servira de règle aussi bien aux. signataires chinois qu'aux signataires européens. — La Chine devra envoyer des consuls et des ambassadeurs à l'étranger. — Si un Chinois, accusé d'un crime contre un Européen, est jugé par les autorités chinoises, les autorités européennes pourront assister en personne aux débats, mais sans intervention de leur part ; il en sera de même si le coupable est un Européen, jugé par une cour anglaise. Mais si le représentant d'une des deux puissances n'est pas satisfait de la justice rendue, il aura le droit de protestation. La peine qui frappera un coupable sera appliquée d'après la loi à laquelle appartiendra le juge. — Le Lekin ou taxe provinciale ne pourra plus frapper les marchandises déposées dans les concessions appartenant aux Européens. — La Chine permettra que Ichang, dans la province de Hupeh, Wuhu, dans celle de l'Anhui, Wenchow, dans le Tche-Kiang, et Pakhoï, dans la province de Canton, soient ouverts aux Européens et autorisés à recevoir des consuls. — Dans un esprit de conciliation la Chine permettra aux bateaux à vapeur étrangers de débarquer et de prendre des passagers et des marchandises dans les ports suivants du fleuve Yang-tse : TaTung, Anking,
Hukow, Wusuch, Linghik'ow et Sha-Shi. — Si de9 missions étrangères se proposent de passer par la voie de Kan-Suh et Kokonov, par le Szechuen jusqu'au Thibet, et, delà, dans l'Inde, le Tsung-li-Yamen délivrera aux missions les passeports nécessaires ; des instructions seront également envoyées aux fonctionnaires chinois du Thibet, afin que les explorateurs puissent voyager en toute sécurité.
Fîg. 35. ~ Son Excellence Li-Huug-Tcbang.
Le l^^ janvier 1877, la convention fut mise en vigueur.
Il nous reste à faire la description des villes qui, d'après les clauses qu'on vient de lire, nous furent ouvertes, et à parler des résultats qu'elles ont donnés depuis que quelques Européens s'y sont établis. Il semble tout d'abord que les nouveaux ports Pakboï, Wenchow, Wuhu et Ichang, ne répon-
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dont pas aux espérances caressées par les preniioiN occupants, — des Anglais pour la plupart. Deux marchés surtout trompent toutes les prévisions, et deux autres, sur lesquels personne ne comptait, présentent au contraire des résultats inattendus.
Ichang est une grande et belle ville chinoise, située sur le Yang-tse, à 950 milles au dessus de Han-Kow. Par sa situation, le port de Ichang est la tête de navigation à vapeur du Grand-Fleuve ; il paraissait donc appelé à devenir un fort centre d'afiPaires d'où les marchandises étrangères se seraient répandues dans dos districts autrefois fermés. Il n'en a rien été.
Pakhoï est situé dans la province de Canton, au bord de la mer, à très peu de distance de la préfecture de Lien-chou. C'est une jolie ville admirablement située et contenant 10.000 âmes environ. Son port n'est pas des meilleurs, car, comme celui de Han-Kow, il a peu de fond, et les bâtiments d'un fort tonnage seront contraints d'aller mouiller leurs ancres assez loin au large. Le commerce de Pakhoï consiste en sucre, en noix d'aréquiers, en feuilles fraîches de bétel, et autres épices. Les amateurs de chasse y trouveront en abondance la bécassine, les grands échassiers, le canard sauvage et la perdrix. En face de Pakhoï, au sud de la baie, il y a une pagode célèbre dans tout le Céleste Empire. Au centre de ce monument s'élève un platane gigantesque où nichent des milliers de pierrots ; les branches de l'arbre, n'ayant d'autres issues que les fenêtres de l'édifice, s'élancent au dehors vigoureuses et touffues, donnant
ainsi à la pagode un aspect très pittoresque. Il y a à Pakhoïet dans les petites îles de sa baie, beaucoup de nos compatriotes missionnaires portant le costume des indigènes, y compris la queue. L'un de ces apôtres modernes habite là depuis dix-huit ans.
C'est en présence du consul d'Angleterre et de plusieurs mandarins, que le port de Pakhoï fut
Fig. 36. — Ville d'Ichang.
ouvert. Deux canonnières chinoises saluèrent les pavillons étrangers, et le directeur de la nouvelle douane fit partir dans les jambes des assistants un nombre considérable de pétards. Ces feux d'artifice ont un avantage : celui, au dire des Célestes, d'écarter les mauvais génies. Malgré la poudre, les revenus des douanes de Pakhoï sont restés insignifiants. Peut-être eussé-je été mieux renseigné à ce sujet, si, quand les hasards du voyage' me ramenèrent à Pakhoï, l'on n'y eût célébré les fêtes des premiers jours de l'an. Pendant les
quinzejoursqui suivent la nouvelle lune de février, époque à laquelle commence Tannée chinoise, on est tout surpris de voir les Célestes, ces infatigables travailleurs, devenir aussi indifférents aux affaires qu'ils sont ardents à s'en occuper à toute autre époque. Il n'y a pas de dimanche en Chine ;
Fig. 37. — Teinturier lissant une pièce d'étoffe.
aussi comprend-on bien que quinze jours de repos et de plaisir leur soient agréables.
Penché sur ses petits livres de comptabilité ou sur son multiplicateur à boules d'ivoire, un pinceau ou plutôt la plume on roseau à la main, ses larges lunettes sur le nez, le marchand chinois dresse alors et avec la plus scrupuleuse attention, l'état de son avoir, et le bilan de ses dettes actives et passives. Ce travail terminé, il se hâte de vêtir "tes plus beaux habits, puis, l'éventail à la main,
il court les théâtres, les bateaux de fleurs, traite ses amis, se grise avec eux aux fumées de Popiuin ou du Champagne, aux vibrations étourdissantes des gongs, à l'explosion de millions de pétards ; ou bien encore, il va exposer dans de sordides maisons de jeu les bénéfices de son année de labeur. Ici comme en Europe, à l'occasion du renouvellement de Tannée, le Céleste bien élevé envoie à ses amis des petits carrés de papier rouge sur lesquels, à côté de son nom, se trouve une sage pensée de Confucius. Aux femmes près desquelles il est admis, il enverra un objet en laque, des arbrisseaux microscopiques, des poissons rouges aux nageoires d'or et d'une forme étrange. S'il est en relations d'affaires avec un négociant dont il brigue la clientèle, le rusé marchand lui enverra de beaux fruits, des jam-
Fig. 38. — Carte de visite.
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bons, des mandarines succulentes et du sucre candi.
I^s femmes chinoises, celles des mandarins et autres fonctionnaires, la figure outrageusement fardée^ les cheveux ornés de fleurs naturelles, vêtues de leur plus belle robe de soie aux couleurs jaunes ou d'azur, se rendent mutuellement visite en palanquin. Ce sont entre elles d'interminables causeries pendant lesquelles on prend des thés dans de très petites tasses, on grignote des sucreries et des quantités énormes d,^ graines de pastèques desséchées, fortement salées. On chante aussi dans ces réunions toutes féminines, mais sur un tel diapason, que l'étranger qui entend cela, pense que des chattes amoureuses vont tomber sur lui du haut des maisons.
La grande masse de la population, les coolies, les porteurs de palanquins, les bateliers, croiraient, eux aussi, déroger en travaillant en ces jours de repos général ; ne pouvant jouer beaucoup, ils se contentent, accroupis aux coins des carrefours, de risquer quelques sapèqucs à un jeu, la mora, identique à la mora qui se joue en Italie. Mais avec quelle animation! Quels éclats de voix I Quarante Chinois font autant de bruit que cinq cents Européens réunis. Ceux-ci finissent souvent par des rixes : le Chinois ne se bat jamais, même quand on l'insulte.
Wenchow est une grande cité qui s'élève sur la côte de Chekiang, au bord de la mer, et située à égale distance de F'ouchow et de Ting-ho. C'est le débouché d'un district très fertile en thé. 11 s'y fait également un gros trafic en bois de bambous
et autres essences. La ville est très propre, ce qui est çxtrêmement rare dans l'Empire des Fleurs, car c'est ainsi que les lettrés chinois aiment à qualifier leur doux pays. Au dire des voyageurs, les rues de Wenchow sont les plus largement ouvertes de toute la Chine. Les temples des idoles y sont tellement communs, que les Européens, faute d'hôtellerie, peuvent s'y loger sans que la population, très tolérante, en manifeste de la surprise. Ce n'est point une exception : dans beaucoup de localités, les pagodes ne sont que des caravansérails où l'on peut coucher et faire la cuisine. Rien n'égale la tolérance des Célestes en matière religieuse, et il nous faut bien reconnaître qu'en cola, du moins, ils nous sont très supérieurs.
Depuis l'ouverture du port de Wenchow, de nombreux navires marchands étrangers y sont mouillés, y laissant de grandes quantités d'étoffes en tous genres.
Wu-hu, ville située à 50 milles de Nankin, sur le Yangrtse, a une population de 60.000 âmes. Le premier Anglais qui s'y est fixé, écrivit à ses compatriotes de Sanghaï qu'il y avait bu une telle quantité de vin de Champagne en compagnie du gouverneur chinois, qu'il lui était impossible de leur donner une idée bien exacte du nouveau port. Le joyeux Anglais y était arrivé au milieu d'une tourmente de neige, ce qui, au dire des indigènes, est le plus heureux des présages.
Wu-hu est la résidence d'un magistrat civil et d'un Tao-tai — préfet — ; il y a aussi un colonel qui surveille deux camps de Braves, et deux offi-
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ciers de la marine impériale. L^un commande en chef la flotte qui stationne à l'embouchure du Yang-tse ; l'autre dirige les canonnières qui font la police du fleuve. La ville est bien bâtie, et la rue principale n'a pas moins d'une lieue de long. Cette voie est bien pavée; bordée par de belles maisons, quelques-unes à deux étages, toutes ornées d'enseignes en laques rouges ou noires sur lesquelles se détachent en lettres d'or les noms des marchands. Lorsque le soleil frappe obliquement l'immense rue, l'aspect, comme à Canton, en est éblouissant. Le climat est sain, et la population polie pour les étrangers. Les lettrés et les officiers en retraite y sont cependant hostiles à nos missionnaires, nombreux dans cette région.
Il ne se fait qu'un commerce à Wu-hu, celui du riz. Aux alentours de la ville, la campagne est couverte de grandes rizières et de champs de blé. C'est sur une chaussée traversant ces cultures admirablement entretenues, que je m'étais rendu avec un compatriote, officier de marine, pour voir les bruyantes manifestations auxquelles le peuple chinois allait se livrer à l'occasion d'une éclipse de lune. Hélas! l'astre aimé des poètes allait jouer ce soir-là un bien vilain tour aux astronomes de Pékin.
Les savants du Kin-Tien-Kien^ ou du bureau impérial d'astronomie, avaient solennellement fait savoir à l'empereur de Chine, Fils du Ciel, ainsi qu'à tous les gouverneurs de province, ses satellites, que le 7 février, à huit heures très précises du soir, le dragon qui rôde dans les espaces •
éthérés, quœrens quem devorety s'efiTorcerait d'avaler la lune. L'éclipsé devait être presque totale, les astronomes avaient prévenu le public que l'attaque du monstre serait terrible, et que le pâle satellite de la terre pourrait bien succomber, si des cris et les vibrations du gong ne mettaient en fuite le dragon.
Au jour indiqué, longtemps avant l'heure, dans toute l'étendue de l'immense empire, des millions de Chinois se portèrent comme nous hors de l'enceinte fortifiée des villes, et s'installèrent en rase campagne, le nez en l'air, pour ne rien perdre du phénomène qui allait se produire. Ceux d'entre eux qui n'avaient pu se munir de gongs s'étaient armés de casseroles, de crécelles, de bambous creux, et d'une énorme quantité de petits pétards rouges: Mais, ô déception I la multitude constata avec stupeur qu'à huit heures, la lune s'élevait à l'horizon sans que, sur son large disque, se produisît la moindre altération. A neuf heures, même sérénité, même plénitude I Était-ce une mystification? On s'y préparait à regret, lorsque, tout à coup et de tous côtés, s'éleva une immense clameur. On venait de s'apercevoir que l'éclat de la planète s'altérait, que sa face devenait sanglante, pendant qu'une tache noire, hideuse, l'envahissait lentement. Le dragon attaquait !
Il est impossible de dépeindre la rage avec laquelle les Chinois firent alors vibrer leurs gongs, grincer leurs crécelles et mirent le feu aux pétards. Si l'on n'a pas déjà entendu la musique des Asiatiques, il est impossible de se faire une idée de la violence qu'atteignirent les cris. Le dragon en fut
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évidemment épouvanté, car après une heure de haute lutte, la foule satisfaite, joyeuse, se retira, mais non sans avoir vu Tastre reprendre sa marche triomphante dans l'immensité du ciel.
J'appris plus tard que l'empereur avait fait savoir aux astronomes que, si pareille erreur dans leur calcul se produisait encore, il les enverrait en exil et supprimerait leurs appointements. Sous le règne de Tchung-Kang, 2.155 ans avant J.-C. deux autres astronomes, Hi et Ho, furent décapités pour ne pas avoir prévu une éclipse de soleil. Le Père Gaubil, qui raconte le fait dans son Histoire de l'asironomie chinoisCy explique ainsi les motifs d'un si sévère châtiment:
tt Les éclipses de lune ou de soleil en Chine sont considérées comme de mauvais présages et comme un avis donné au souverain pour examiner ses fautes et se corriger... De là, il vient qu'en ce pays, une éclipse a toujours été regardée comme une affaire pour l'Etat. De là vient aussi qu'on a toujours été attentif au calcul et à l'observation des éclipses et aux cérémonies à pratiquer dans ces conjonctures. » Dans cette affaire, les astronomes Hi et IIo n'avaient point annoncé le phénomène. A la vue de l'astre s'obscurcissant tout à coup, les mandarins qui ne s'y attendaient pas, accoururent au palais en désordre. Cette confusion dut nécessairement alarmer le public que, selon l'usage, l'on n'avait pas averti du phénomène lunaire. Cette cérémonie est décrite dans l'ancien livre des rites. L'intendant de la musique frappe sur un tambour, dès
que l'astre commence à se voiler, et aussitôt les mandarins doivent accourir au palais avec Tare et la flèche, comme pour porter secours à Tempereur qui passe pour l'image du soleil. En outre, les fonctionnaires lui offrent des pièces de soie. L'empereur et les hauts personnages du palais jeûnent, et vont très simplement vêtus. Les astronomes n'ayant pas donné avis de l'éclipsé, ces cérémonies n'eurent donc pas lieu, et les rites toujours si religieusement observés ne purent être accomplis. Hi et Ho étaient princes ; ils ne se trouvaient pas à la cour au temps du phénomène; et on apprit qu'ils étaient dans leurs terres où ils conspiraient. L'empereur les fit arrêter et, sans autre forme de procès, leur fit trancher la tête.
Shaaghal. — Boa oommeroe. —Un diaer au r3stauraiit. — La Tente des petits Gôlestefl. — Un contrat de vente. — ^ Le bateau de fleurs.
Lorsque je débarquai sur le vaste estuaire où s'étend la ville de Shanghaï, j'eus toutes les peines du mondp à me dire que je n'étais qu'à quarante journées de Marseille! Combien notre monde est petit,et que de siècles il afallu pour le connaître ! — Avez-vous entendu parler de Napoléon ? dis-je un jour à un Céleste ayant sur sa calotte un éclatant bouton de cristal. — Connais pas, me réponditil, d'un air effaré. S'il m'eût alors interrogé sur les grands conquérants de son pays, nul douto que, comme lui, j'eusse eu une physionomie tout aussi déroutée que la sienne.
Il n'en sera plus désormais ainsi, en raison de la vapeur, de l'électricité, de l'électricité surtout qui parcourt le monde en quelques minutes, messagère rapide de la paix, de la guerre, de la ruine ou de la fortune. En nous connaissant mieux, peut-être deviendrons -nous plus solidaires les uns des autres, et cela sera vraiment heureux, car si une secousse qui aura son origine en Orient, peut ébranler l'Occident, nous y regarderons plusieurs fois avant de la donner. Plus les rapports entre les peuples seront fréquents, plus l'humanité s'approchera, malgré des décep-
tions terribles, en dépit de ce qui peut nous en éloigner, du but pacifique vers lequel elle aspire inconsciemment depuis des siècles.
Ces réflexions naissaient dans mon esprit en me trouvant au centre de l'activité prodigieuse qui règne sur les quais de Shanghaï, au milieu des innombrables balles de soie et des caisses de thé que je voyais embarquer pour TOccident. Ici se fait la grande exportation de ces beaux produits du Céleste-Empire. Que lui apporte l'Europe en échange? En quantités énormes, l'alcool homicide des Allemands et l'opium plus mortel encore des Anglais. En 1896, la France dont les transactions avec la Chine viennent en troisième ligne, a importé des ports chinois pour une valeur de cent quatre-vingt-quatre millions de francs, sur lesquels elle a perçu un million cinq cent mille Lancs de droits d'entrée. De notre côté, nous avons fourni à la Chine, en tissus, passementerie, vins, cuivres et autres articles, pour une somme de vingt-huit millions seulement. Quel écart — 156 millions I (1) — entre ce que la France demande à la Chine et ce que la Chine nous demande I Et c'est pour opérer cet immense drainage de notre or que des canons anglais secondés par des canons français ont brisé les portes du Céleste- Empire et forcé sa Grande Muraille I Bien résolue à ne nous emprunter que très peu, elle prendra tout de nous sans vouloir rien rendre. Ses enfants morts à l'étranger, n'engraissent même pas de
(1) On trouvera à la fin du volume le détail de nos importations et exportations avec la Chine en 1896.
leurs corps, la terre qui les fit vivre : des bateaux & vapeur partant de San Francisco, du Pérou, des îles Philippines, des Indes Néerlandaises, recueillent leurs cadavres, et les rapportent dans la ville où reposent leurs ancêtres, là où ils trouveront des fils qui vénéreront pieusement leurs mémoires.
J'ai été frappé de voir débarquer sur le port de Shanghaï une grande quantité de balles de coton. « Elles proviennent de nos Indes orientales, me dit un Anglais, et Timportation en devient de jour en jour plus considérable. Les Chinois songent à fabriquer les cotonnades eux-mêmes, et s'ils peuvent réussir à vaincre leur répugnance à user de nos outils d'Europe, notre commerce recevra un rude coup. »
Leur tentative d'émancipation ne s'arrêterait pas à cela ; des comptoirs ou plutôt de grands dépôts de soies et de thés, seraient également ouverts à Londres et tenus par des Célestes avec un nombreux personnel. Si cela se réalisait, si ces spéculateurs débordent sur l'Angleterre, la lutte entre Chinois, et Anglais, trafiquants par excellence et si bien faits pour se combattre, serait grosse de péripéties. Pour qui a vu l'Invasion rapide des fils du Céleste-Empire dans plusieurs parties du monde, le danger qui menace les classes ouvrières de l'Europe, est de ceux qui appellent de très loin l'attention vigilante des gouvernants. Si des lois restrictives ne sont pas sagement opposées au débordement des Asiatiques qui, d'un moment à l'autre, peut submerger l'Occident, peut-être un jour, dans les rues de Londres et de Paris, chassera-t-on les envahisseurs à face jaune à coups de
fusil et de revolver, comme cela s'est déjà fait en Californie et en Australie. Et, en somme, ils ont bien le droit de prendre place à notre soleil , puisque nous prenons la liberté de nous réchauffer au leur; commo si la vie d^un Tartare, d'un Mongol ou d'un Mandchou n'étiit pas aussi sacrée que celle d'un Européen !
Je fus invité par un riche Américain, le plus anciennement établi à Shanghaï de tous les étrangers, à dîner chez un restaurateur chinois en renom, et j'eus le très rare privilège de m'y rencontrer avec quelques hauts personnages de la société indigène. Ils y vinrent chacun avec une de leurs concubines — les femmes légitimes restant au logis — que des palanquins déposèrent jusqu'au centre de la salle à manger. Vêtues d'élégants et frais costumes en soie bleu clair, les têtes pourvues d'abondantes chevelures noires ornées de fleurs naturelles, elles me semblèrent, quoique beaucoup trop fardées, délicates, très blanches et véritablement jolies. Placé à table à leurs côtés, je ne pus, à mon vif regret, échanger une seule parole avec elles, car les langues française et anglaise leur sont inconitues, et je île parle pas le chiilois. D'ailleurs, mon hôte m'avait engagé à être fort réservé dans les politesses mimées que je voudrais leur faire* Les palanquins stationnaient à la porte de l'hôtellerie ; à la moindre poiilte de jalousie qui eût traversé l'esprit de leurs seigneurs et maîtres, j'étais menacé de les voir s'enfuir comme un vol de tourterelles effarouchées. Les Célestes avaient conseiitî à venir à ce dîner, sachant que je quitterais leut*
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ville SOUS peu de jours. Pendant tout le temps que dura le repas, les femmes parièrent peu entre elles; mais je leur vis toujours le sourire aux lèvres, paraissant s'amuser de mon embarras lorsqu'il me fallait goûter à quelque plat nouveau (quelque chose comme des cœurs de pigeons aux confitures de gingembre), boire de Teau-de-vie de riz dans des godets qui remplacent nos verres, et manger avec des baguettes en ivoire qui tiennent ici lieu de fourchettes. Je ne vis aucune des femmes toucher aux viandes, et leurs doigts fins et déliés, gâtés par des ongles démesurés — de vraies grifiFès qui donnent à la main une apparence bestiale — ne portèrent à leurs petites bouches que des sucreries parfumées et des graines de melon desséchées. A la fin du dîner, composé de trois services, pendant lesquels de la musique vocale et instrumentale se fit entendre — ohl combien — les jeunes femmes se levèrent, et alors, avec grand'poine, se soutenant par les mains, à la table, aux chaises, aux murs, elles rentrèrent, toujours souriantes, dans leurs moelleux palanquins. La dernière que je vis partir avait des pieds presque imperceptibles sous son pantalon de soie jonquille. Je le fis remarquer à un de mes voisins, un Céleste à la figure intelligente et d'une belle corpulence.
— Ver y good for jealoas hasbands (excellent pour les maris jaloux) me dit-il avec un gros rire.
— Cette p3titesse des pieds n'est donc pas un caprice de la mode? demandai-je.
— Point du tout. Lorsque dans une famille,
riche ou pauvre, il naît une fille bien formée et dont les traits promettent d'être à quinze ans beaux et réguliers, les pieds de la petite créature sont, qudlques mois après sa naissance, soumis à une compression vigoureuse. C'est la liberté d'aller, de courir hors du logis^ vous comprenez? qu'on lui enlève déjà ainsi... Plus tard, les parents riches qui voudront honnêtement la marier, ou les pauvres qui espéreront richement la vendre, feront valoir aux yeux des prétsndants cette privation de liberté... Vous comprenez?...
— Quel usage barbare! m'écriai-je indigné.
— Oui, mais à votre point de vue d'Européen.
Si vous aviez demandé sur ce sujet leur opinion à Hataï, Atma, Atoï, Atchaï, qui étaient ici à dîner, elles vous eussent répondu qu'elles ne regrettaient pas les conditions actuelles de leur existence. Si elles n'avaient pas été préparées ainsi à être vendues aux plus riches d'entre nous, elles travailleraient aux rizières comme des bêtes de somme, ou elles passeraient leur vie dans les golfes de nos mers avec des pêcheurs, ou encore rameraient en rivière sur de misérables barques.
— CommL^nt se font ces marchés?
— A l'aide de courtiers et par contrats bien en forme. Justement, j'ai là en poche un acte par lequel je suis devenu aujourd'hui même acquéreur d'une jeune fille de Tien-tsin. Voulez-vous que je vous le traduise ? »
Et il me montra un contrat dont voici le texte :
«En raison de la pauvreté dema famille, je consens à vendre ma fille, âgée de quatorze ans, à
Tu-won-Ian-hi, aûn qu'il en dispose et prenne soin. Levingt-quatrîème jour de la sixième lune, j'aî reçu pour sa valeur, en payement complet» la somme de quatre-vingt-cinq piastres (^50 francs), a Le vingt-quatrième jour de lasixième lune de la seizième annéd de Kwang-Su (1).
a Ont signé: Thang-Ting, père delà jeune fille. Madame Yap-Tang-Ko, entremetteuse.
Tchen-Tchen-Tchand, écrivain chargé de la rédaction de l'acte de vente, »
— Ainsi donc, lui dis-je en lui rendant le titre de possession, après en avoir examiné le texte et pris copie, vous pouvez avoir autant de femmes qu'il vous convient d'en acheter I En Egypte, dans une contrée oùlapolygamie est trouvée aussi naturelle que chez vous, le nombre des favorites dont se compose le harem est restreint. Avant de s'en donner le luxe, il faut prouver qu:î l'on est assez riche pour l'entretenir.
— Ici, nous n'avons pas de restriction semblable. En dehors des femmes achetées plutôt pour satisfaire notre orgueil que notre agrément, nous avons encore l'épouse, celle qu'en Europe vous appelez la femme légitime. Celle-ci est privilégiée, et a le pas sur toutes ses compagn?s ; ses enfants ont seuls le droit d'hériter de la fortune des pères. Il nous faut des héritiers; et c'est pour cela que sans au-
(1) Le chiffre du règne est substitué au chiffre de l'année. Un siècle en Chine n'est que de soixante ans. Nous sommes en ce moment dans la trente-quatrième année du soixanteseizième siècle de l'ère chinoise.
cun scrupule, nous répudions une épouse stérile. La première de nos autres femmes qui nous donne un enfant mâle, prend la place de la femme répudiée, et ainsi de suite jusqu'à ce que nous soyons assurés qu'un ou plusieurs fils honoreront notre mémoire quand nous ne serons plus, de même que j'ai honoré celle de mon père. Nous ne vivons que de traditions, ne Toubliez pas; et celle dont nous nous entretenons, remonte au-delà de votre âge biblique. Toute nouveauté nous déplaît... Il y a quelques années, l'ami qui nous donne ce soir à dîner, me mit en communication avec un pasteur protestant fraîchement débarqué d'Angleterre, et dévoré du désir de faire des prosélytes. Par politesse, je voulus bien l'écouter pendant quelques jours et accepter de ses mains une Bible. Je me mis à la lire avec la plus grande attention. Tout étonné d'abord d'y trouver que le monde était si jeune, lorsque j'avais appris de nos bonzes qu'à l'époque où naquît Abraham, la Chine était déjà vieille, très vieille, je mis la Bible de côté. J'ai bien fait , n'est-ce pas, puisqu'elle ne m'apprenait rien de nouveau ?
— Il fallait aller jusqu'au bout et lire les Evangiles, Vous y auriez vu qne la mission de l'homme sur terre, n'est pas de vivre dans une abrutissante immobilité, et que le rôle de la femme est tout différent de celui que vous lui imposez : bête de somme ou concubine.
Heureusement que notre hôte interrompit notre conversation qui tournait à l'aigreur, en nous in* vitant à nous rendre à la fête que donnait en rade un mandarin de ses amis, grand fumeur d'opium
et propriétaire de ce qu'on appelle dans le Céleste Empire, grâce à un galant euphémisme, « un bateau de fleurs. »
En quelques vigoureux coups de rames, nous vînmes aborder aux bas côtés d'une jonque qui se balançait sur son ancre en pleine rade de Shanghaï ; l'intérieur, txpissé d'étoffes de damas écarlate était brillamment éclairé par une multitude de lanternes coquettes, au dessous desquelles pendaient des cages remplies d'oiseaux ; d'autres cages supportaient des globes de cristal où jouaient des poissons rouges dont les longues queues dorées et les nageoires diaphanes étaient d'une étendue fantastique. Des nattes blanches, doubles, très propres, tressées avec une finesse extrême, recouvraient le parquet ; de nombreuses portières en soie brochée, à demi relevées, laissaient entrevoir sur les côtés du bateau le mystérieux intérieur des cabines. J'entrai dans l'un de ces réduits ; j'y vis un lit en satin sans matelas ni sommier; un oreiller, c'est-à-dire un cylindre en carton rouge laqué, une fragile table en bambou, et sur cette table une pipe en métal avec sa boîte à opium, plus la petite lampe indispensable aux fumeurs de la drogue. Au centre du salon, autour d'une table chargée de fleurs et de fruits, de jeunes Chinois à figures pâles, l'éventail à la main, en compagnie de Chinoises richement parées, mais comme toujours trop fardées, prenaient le thé, chantaient en s'accompagnant de la guitare ou grignotaient des sucreries. Je fus présenté au mandarin qui donnait la soirée ; c'était un homme d'apparence très digne, ayant habité longtemps
Hong-Kong, où il avait appris quelque peu d'anglais. Je vis qu'il était désireux de remplir vis-àvis de moi ses devoirs de maître du logis, mais ce n'était pas aisé.
— Que voulei-vous prendre ? me dirent tour à tour mon hôte et mon interlocuteur.
Une envie bizarre me traversa le cerveau et je répondis que je désirais fumer de l'opium.
— Entrez alors dans cette cabine.
Il frappa des mains ; un domestique accourut qui alluma la petite lampe.
— Je vais vous envoyer aussi un peu de thé dans le cas où l'opium ne vous conviendrait pas... Je suppose que c'est la première fois que vous en fumez ?
Le thé mis à ma portée, la portière soyeuse tomba, et je fumai ma première pipe; j'y trouvai un goût détestable... Je m'étendis sur le lit, je posai ma tête sur le rouleau dur et glacé qui tenait lieu d'oreiller, et je fermai les yeux. Après quelques minutes d'une désagréable méditation, sontant un malaise soudain m'envahir, je regardai éperdument autour de moi. Apercevant l'ouverture d'un sabord, j'y mis ma tête afin de rafraîchir mon front qui brûlait ; mais la vue de l'eau noire de la rade clapotant tristement à mes oreilles, me fit mal. Je me recouchai, persistant dans ma fantaisie. Au bout d'un qMart d'heure ayant fumé deux nouvelles pipes, je sortis de ma cabine sans avoir la conscience de ce que j'éprouvais. J'étais comme un homme frappé de vertige et sous le coup d'un atroce mal de mer.
— Où êtes-vous, messieurs ?
Mon ami le Yankee accourut, mais avant de me faire quitter le bateau il me montra le gros Chinois avec lequel j'avais failli me prendre aux cheveux. Il était seul dans un fumoir tout aussi mystérieux que le mien. Sa face était blême ; ses yeux démesurément ouverts regardaient avec une expression d'effroi dans le vague ; sur sa figure ruisselait une sueur visqueuse...
Il était en plein rêve, rêve heureux sans doute, (quoiqu'il n'y parût guère), puisque tant d'Asiatiques le provoquent.
Fig. 39. '— Une jonque chinoiie.
IiO pAVOt. ~ Sa culture. — L'opinion des mëdeolns anglais sur l*usage de l'opium. — La pipa d* opium et la pipe de tabao.
L'opium exerce sur un si grand nombre de Chinois une action tellement puissante, il contribue à les maintenir dans un tel état d'infériorité, visà-vis de nous, qu'une étude approfondie de ce narcotique nous paraît ici absolument nécessaire. • t »
Le pavot — papaver somniferum — dont est extrait l'opium, se trouve en Perse, en Chine, aux Indes Orientales, mais c'est dans cette dernière contrée qu'il est cultivé sur d'immenses étendues. Le gouvernement anglais en protège la culture avec d'autant plus de sollicitude qu'il la monopolise, comme en France le gouvernement monopolise le tabac. C'est pour son budget et pour ses administrés la source d'énormes profits. On a pu voir, il y a peu d'années, que la Chambre des Communes n'a pas osé interdire radicalement l'usage de l'opium dans son empire des Indes, par crainte d'y perdre de l'argent. Or, c'est une crainte qui arrêtera toujours les Anglais sur le chemin des réformes humanitaires.
Dans la large et fertile vallée du Gange, il n'est demandé que du pavot à la terre. Les districts de Patna et de Benarès se distinguent par la richesse
ot l'aboiidance de leurs récoltes. Au temps de la floraison, l'atmosphère est saturée de senteurs molles, énervantes, et rien n'égale la tristesse et la monotonie d'un paysage indien, lorsque les pétales desséchées de. la fleur du pavot, en se détachant, viennent couvrir le sol. On évalue à sept millions de kilos le narcotique extraitdans la seule province du Bengale. C'est une valeur de cent cinquante millions de francs, mais il faut que la régie impériale défalque les frais de semence et de préparation.
La drogue dont les Anglais tirent un si magnifique revenu, est formée de la matière que sue l'enveloppe membraneuse ou la capsule recouverte du pavot. Elle est recueillie en petits globules aux couleurs ambrées, a/U' moyen d'instruments d'une forme spéciale. Le plus fréquemment employé de ces outils a la forme triangulaire d'une feuille d'arbre. Sa longueur est de huit centimètres et sa largeur de un centimètre et demi. L'Indien dont l'emploi est de racler les capsules, porte sur lui quatre de ces sortes de spatules qu'il tient, lorsqu'il ne travaille pas, soigneusement enfermées dans un étui; il est muni aussi d'une truelle sur laquelle il étend les globules qu'il recueille.
Au fur et mesure que l'opium est récolté, il est mis dans des pots de terre qui, soigneusement recouverts, sont transportés aux laboratoires que dirigent des employés du gouvernement. Là, chacun des récipients est scrupuleusement examiné afin de s'assurer que, dans le trajet du champ de pavots aux laboratoires, il n'y a eu ni fraude.
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ni altération du contenu. Après avoir prélevé un échantillon de chaque récipient, échantillon dont la pureté est soumise à l'examen d'un chimiste, on étiquette les pots qui sont placés sur des rayons dressés à cet eÉFet dans de vastes salles. De ces rayons, l'opium est transporté dans des laboratoires où il est manipulé jusqu'à ce qu'il ait acquis la fermeté voulue. La manipulation se fait sur de petites tables, et, pour lui donner la forme sphérique très uniforme sous laquelle il s'expédie, on se sert de coupes en cuiVre. Chaque boule a la grosseur d'une tête d'homme ; elles doivent être d'un poids égal ; il est des ouvriers qui parviennent à en confectionner jusqu'à cent par jour. Les pétales des pavots, réduites en poussière, servent pour combattre la tendance adhérente de l'opium. Les boules en sont saupoudrées, de la même façon que les pharmaciens saupoudrent certaines pilules.
L'opium ainsi arrondi est placé dans une terrine, puis transporté dans un séchoir où les boules sont espacées avec une régularité toute mathématique. Pendant la durée du séchage, on perfore chaque sphère avec une longue aiguille, afin d'éviter une fermentation très facile à se produire. La surveillance sur ce point est des plus constantes ; elle ne permet pas de distraction. On évite ainsi les gaz qui altéreraient rapidement le narcotique, la moisissure et les insectes sans nombre que l'odeur de l'opium attire.
Du Bengale, c'est sur Calcutta que les boules mises en caisses, sont dirigées. On les embarque sur des bateaux à voiles, et devant ces embarca-
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tîons doivent s'écarter toutes les autres emba.rcations qui sillonnent le Gange. Le bois dont on fait les caisses provient des montagnes du Népaul, et c'est sous forme d'immenses radeaux qu'il arrive à destination. De Calcutta les caisses d'opium sont dirigées par bateaux à vapeur sur Hong-Kong et Shanghaï.
Quelle que soit la grande faveur dont jouissent les opiums du Bengale et de l'Asie Mineure, là où la culture du pavot remonte à une haute antiquité, celui de Smyrne est préféré en pharmacie. On lui reconnaît une plus grande quantité de morphine. La récolte de l'opium de Smyrne varie beaucoup ; son exportation pour la Belgique et l'Angleterre a parfois, dans une année, atteint la valeur de cinq millions de francs. Son prix varie d'après les qualités, de 30 à 80 francs par « chequl w ou raille grammes.
Comme sous un très petit volume Topium rel>réscnte un grande valeur, la fraude en douane se pratique sur une grande échelle ; c'est en Chi-ne qu'elle s'exerce sous les formes les plus extraordinaires. Elle sévît sur toute l'étendue du lîtto-^ rai et ce littoral est immense. Dans le sud, c'est au moyen d'embarcations légères et dont la vîtess(î défie celle des embarcations douanières. Les bateaux à vapeur qui, de Hong-Kong, port librej font journellement le trajet de ce port à Caiitori, y aident beaucoup. Les Célestes qui y prennent passage, cachent la précieuse drogue dans les cachettes les plus invraisemblables de leur persoiine. Elle est recelée aussi sous de faux planchers, dans les aubes des roues, dans les tuyaux dé
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pompe à incendie, et jusque dans les horloges du bord. Entre les contrebandiers et les douaniers la lutte est incessante, et l'ingéniosité des fraudeurs est égale au flair de ceux qui ont la rude et incessante tâche de les démasquer.
Voici, à titre de spécimen de littérature admi« nistratîve, Tédit qu'un vice-roi publia dans la louable intention d'empêcher dans sa province l'usage de l'opium :
a Wang, gouverneur impérial, fait savoir ce qui suit : Un avis nous est parvenu que dans la capitale du Quang-Tung et contrées environnannantes, des E-jen (barbares occidentaux) allaient distribuant au peuple des drogues sous forme de pilules, pilules faites par les fées et les génies malfaisants. Il a été constaté que les personnes qui en avaient absorbé, suaient affreusement par tout le corps jusqu'à en mourir*
a J'ordonne donc aux autorités civiles et militaires de rechercher les distributeurs de ces médecines diaboliques, de les arrêter et de les conduire à la préfecture où je les punirai sévèrementi Quoiqu'il n'y ait pas de preuves que dans mon district les E-jen se soient permis de vendre les pilules en question, on m'a pourtant affirmé que des gâteaux dangereux pour la santé avalent été distribués au peuple. Analysés à l'aide d'un blanc d'œuf, les gâteaux oUt donné un résidu composé de vers... J'ai ordonné aussitôt l'arrestation do marchands {lleins d'audace, mais ils s'étaient déjàen'^ fuis hors de ma juridiction. Cinquante coups de bambou sur la plante des pieds, c'eût été leurchâti-trient. Je crains beaucoup, en vérité, que ces ban-
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dits ne soient allés dans d'autres provinces porter leur commerce et faire du mal.
« Un autre rapport me fait savoir que, tous les jours, des E-jen jettent sur les routes des poudres mortelles ; la pluie ne peut faire disparaître leur propriété malfaisante ; lorsqu'on marche sur ces poudres, elles produisent une légère fumée qui asphyxie ; il y a des E-jen qui portent cette substance malfaisante au bout des doigts et il suffit qu'ils en frottent la tête d'une personne pour que cette personne meure en voyant son corps se couvrir de taches rouges.
a Ayez donc soin de ne pas vous laisser duper : je vous préviens qu'aux portes de la ville où je réside, j'ai placé des hommes de la police qui surveillent les étrangers. »
Dès le huitième siècle, il est fait mention du pavot en Chine, et jusqu'au quinzième, il n'y est employé qu'en graines. Ce sont les mahométans qui, les premiers, y firent connaître l'usage de l'opium.
En 1578, le célèbre savant Li-Shi-Shen publia son livre des matières médicales, livre auquel il avait consacré toute son existence. 11 y fit l'historique du pavot, le divisant en trois phases : celle où ses propriétés furent peu connues, soit du huitième au onzième siècle ; celles où furent découvertes les filtrations de sa capsule, et l'usage qui en fut fait dans les affections abdominales; enfin, celle où se fit l'importation de l'opium en pâte. Li-Shî-Shen dit bien que c'est sur l'enveloppe extérieure du pavot que l'opium se trouve, et il en recommande l'usage sous forme d'une décoction mélangée avec du miel. Il fait mention, en le rail-
lant à tort, d'un médecin qui, avant lui, avait soutenu, que la sécrétion du pavot pouvait tuer aussi sûrement qu'un coup d'épée. 11 s'étend sur le grand usage qu'en font les rhumatisants et les asthmatiques. Il ajoute qu'à Pékin on se sert de pilules d'opium pour obtenir des effets aphrodisiaques. Pour qui connaît les Chinois, cela n'a rien d'étonnant : nids d'hirondelles, gingembres, ailerons de requins, holothuries, ne sont en honneur chez eux que parce qu'ils procurent une vive excitation des sens. Comme lubricité, ils peuvent du moins se dire supérieurs sous ce rapport à leurs voisins' les Japonais, et ce n'est pas peu dire.
L'abus de l'opium causa de nombreux décès.
Au dix-septième siècle, des édits impériaux en interdirent l'usage, mais sans réussir à le faire disparaître. La mortalité redoubla de nouveau, lorsque les Chinois eurent appris à fumer l'opium mélangé avec le haschich. Voici comment cette coutume funeste s'introduisit chez eux.
Lorsque, en 1621*, les Hollandais, maîtres à cette époque de l'île Formosp, y construisirent le fort Zélahdia,des indigènes de Batavia qu'ils y avaient débarqués^ firent connaître aux habitants de 1-île les mortels mélanges des extraits de chanvre et de pavot. Cette mixture se fumait au moyen d'une pipe emmanchée au bout d'un bambou. Les fumeurs y puisaient, paraît-il, un délire qui durait toute une nuit. Leur passion pour cette ivresse, dès qu'ils en avaient éprouvé les effets, ne s'éteignait qu'à la mort, et cette mort était précoce. L'île se dépeuplait comme si une épidémie mor-
telle y eût régné. Les Hollandais voulurent sévir, mais le vice était devenu trop général pour qu'ils pussent en triompher. Un indigène était-îl condamné à la bastonnade, il demandait, par grâce, qu'on le laissât fumer sa pipe, pendant que sur son dos pleuvaient les coups de bambou. Les Hollandais durent abandonner Formose; les Chinois prirent leur place et c'est depuis cette époque, ali dire des historiens du Céleste Empire, que leurs compatriotes ont contracté sinon le plus nuisible, du moins le plus dispendieux des vices.
Pendant deux siècles, en haine des étrangers enrichis par les importations d'opium, plus que par humanité, les mandarins ont infligé à leurs administrés toute sorte de châtiments pour les empêcher de fumer : amendes, prison, supplice de la cangue, coups de bambou sur la pKante des pieds et sur la bouche, rien n'y fit. Aujourd'hui que, grâce aux taxes dont l'opium est frappé, le gouvernement chinois s'enrichit, on fume partout et en toute liberté ce produit si longtemps honni. Voyons si cette tolérance est aussi funeste aux Célestes qu'on le prétend.
Les médecins que j'ai connus tians Tlndo-Chine, ont été unanimes pour m'affirmer qua l'usage modéré d'opium était inoffensif, et qu'un vieux fumeur — point capital — pouvait en être tout à coup sevré sîins que sa santé en souffrît (1). La
(1) Je n'ai pu donner que l'opinion de médecins anglais ayant longtemps séjourné en Chine, et tous intéressés à dissimuler les ravages de la morphine. Que le lecteur se souvienne que le monopole de l'opium rapporte 150 millions de francs à l'Angleterre.
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pipe n'était, selon leur dire, préjudiciable qu'au Chinois pauvre, à celui qui employait à l'achat de ce narcotique fort coûteux, un argent nécessaire à sa famille. Ayant vu ce que les Anglais en particulier et les Européens en général, consommaient à Hong-Kong de vin et d'eau-de-vie allemande, les médecins avaient été tentés de dire aux missionnaires qui fulminaient contre les vices chinois, de réserver leurs foudres pour ceux de leurs compatriotes qui s'adonnaient d'une façon bestiale aux liqueurs fortes. Si les sermons de ces prédicants avaient quelque chance d'être écoutés, ils leur promettaient une moisson abondante .de sujets abrutis par l'alcool.
Ces mêmes docteurs avaient fait des remarques intéressantes sur des Chinois enragés fumeurs et soudainement mis en prison. On croyait que si ces hommes étaient tout à coup privés de leurs pipes, il en résulterait des troubles sérieux pour leur santé. Or, il fut constaté que ces vieux habitués du narcotique souffraient moins de la privatioh qui leur était subitement imposée, que ne souffrait un vieux loup de mer aupuel on enlèverait sans préparation sa chique et son tabac. II en serait de même pour des ivrognes soumis à un régime d'eau pure. Après la Commune de 1871, beaucoup d'insurgés envoyés à Brest sur les pontons, périrent de consomption par suite d'un trop brusque changement de boisson. Mieux trempés et plus philosophes, les prisonniers chinois ne se plaignent même pas de ce qu'on les prive de leur plus cher passe-temps, et leur santé ne diffère en rien de celle des détenus qui ne fumèrent jamais.
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Ce qui les déprime, ce qui les réduit à l'état de squelettes vivants, c'est la geôle chinoise, une géhenne d'horreur et de misère.
Une expérience a été faite, dans l'un de ces enfers, sur un homme qui, depuis trente ans, n'avait pas cessé un seul jour de fumer plusieurs pipes. A son entrée en prison, il pesait 107 livres anglaises ; trois semaines après, il en pesait 110 et il s'est maintenu ainsi jusqu'à sa mise en liberté.
Il a été également constaté que l'opium perdait de ses effets toxiques en s'évaporant en fumée, et que celui qui était destiné aux consommateurs chinois perdait par suite de manipulation âO 0/0 de morphine.
Que l'opium soit préparé ou non préparé, le fumeur ne remarque aucune différence dans les effets qu'il en attend. Une autre expérience curieuse a été faite par un médecin anglais sur sa propre personne. Il se mit à absorber de l'opium jusqu'à une demi-once par jour; il en éprouva des sensations tellement agréables qu'il comprit combien il était douloureux d'en être privé lorsqu'on en avait pris l'habitude. Il fuma par la suite de l'opium préparé pour la pipe, sans en éprouver le moindre malaise Le docteur Ayres de Hong- Kong, qui fit ces deux épreuves, a prétendu que ni son pouls, ni la température de son corps ne changèrent. Il fit passer des Européens par les mêmes expériences, et, à leur grande surprise, ils ne rémarquèrent en eux aucun changement.
« Je comptais, me dit-il, leurs pulsations, je constatais leur température, rien ne se produisit d'étrange, quoique je leur eusse fait fumer douze
pipes ; on né peut aller au-delà en les renouvelant de cinq minutes en cinq minutes, surtout si Ton en charge soi-même le fourneau. »
Il faut conclure par ce qui a été dit plus haut : fumer l'opium est un goût coûteux, et le plus grand mal qu'il puisse causer aux Célestes, c'est de les appauvrir s'ils emploient leurs salaires à l'achat d'un narcotique excessif de cherté.
Il n'est pas plus facile pour un Chinois peu fortuné, de fumer l'opium, qu'il n'est aisé pour un ouvrier français de boire du Champagne. Un homme riche boit des vins fins, et, s'il est généreux, il en fait boire à ses amis. Un fumeur d'opium visite un ami qui lui offre une pipe, et tous les deux en savourent les émanations en causant de leurs négoces, de la pluie et du beau temps, de projets de mariage pour leurs fils ou leurs filles. Le Chinois n'attend pas que son visiteur s'endorme et ronfle comme un pourceau,pasplus qu'un Européen n'attend que ses amis se grisent et roulent sous la table. Pas un fumeur de la pipe opiacée ne s'abandonne à son goût avec l'idée que cela doive hâter son sommeil ; c'est pour y trouver l'oubli de soucis qui, sous toutes les latitudes, assiègent l'esprit de l'homme. Sylvestre de Sacy reconnaissait lui-même qu'il était heureux que sous les haillons de la pauvreté, et sans sortir d'une misérable taverne, les fumeurs d'opium et de haschich se procurassent un bonheur auquel il ne manquait que la réalité.
Ceux qui connaissent la forme peu artistique de la pipe chinoise, l'attention qu'il faut donner à la pointe de l'aiguille avec laquelle on bourre le
fourneau, l'odeur nauséabonde de la lampe qui brûle à portée de la main, le bol infect dans liequel la drogue est mise, ne peuvent éprouver qu'un dédain profond pour un délassement qui exige de telles précautions; en outre, chaque pipe
Flg* AO. -^ Pipss à opium»
demande environ cinq minutes pour être bien préparée, et encore faut-il s'arrêter pour l'aspirer toutes les trente secondes.
Quelle différence]avec le charme que donne la pipe française, et avec quelle légèreté se consume dans son fourneau ambré le scaferlati de notre
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régie ! La pipe française permet la causerie, la lecture, la promenade, la chasse et les longues rêveries si chères aux poètes. A côté de nous, le Chinois n'est qu'un sensuel, un paresseux et un prodigue.
Fig. hl, — Néceîsaîpe de furaoup. d'opium.
La prwEiier miMionaalra français en Chine. — Zi'emperenr tArtmra Hang-Hl . — Causas de Texpalslon des Jésuites et des Dominloains. — Persécutions. — Le massacre des Soeurs de Charité à Tian-Uln.
On chercherait vainement à Shanghaï des maisons françaises d'une certaine impoi*tance ; on y trouve cepondant une agence de nos Messageries Maritimes, et un représentant de notre nation. Lorque éclata dans cette ville, toute de trafic, la catastrophe de la spéculation cotonnière, beaucoup de banques anglaises, américaines et un nombre infini de comptoirs sombrèrent. Les négociants indigènes qui leur avaient fait des avances considérables, perdirent des sommes énormes. De son côtj, notre Comptoir national d'escompte qui là aussi avait une succursale, ayant, par suit3 du suicide de son directeur, fermé ses portes, le crédit dont jouissaient les Européens s'éclipsa complètement. Il en sera longtemps ainsi, car le Céleste, de même que Tlsraélito, ne revient pas aisément là où il a été lésé.
Dans chaque port ouvert aux Européens, le gouvernement impérial leur a cédé des terrains qui portent le nom des concessionnaires. La concession française de Shanghaï est assez étendue ; les Lazaristes et les Jésuites, grâce aux fructueux deniers de la Sainte-Enfance, y ont élevé de nom-
breuses maisons dont ils retirent, en les louant^ de fort beaux revenus. A un point de vue temporel, c'est satisfaisant ; mais au point de vue spirituel, il n'en est pas de même, et l'on verra plus loin^ lorsque j'aurai à raconter l^ massacre de nos Sœurs grises à Tien-Tsin, combien néfaste a été leur présence dans ces régions. Du champ qu'ils ont arrosé de leur sang, des villes où ils ont pratiqué la charité avec un dévouement sans pareil, qu'ont-ils récolté ? Un chiffre infime de prosélytes, nullement en rapport avec le chiffre de leurs sacrifices.
C'est en 1581 que parut en Chine le premier missionnaire; il appartenait à la Compagnie de Jésus, et s'appelait Michel Roger; après lui, il en vint quelques autres qui furent décapités en 1615. Ils y avaient été précédés au treizième siècle par des savants étrangers dont le plus célèbre fut le Vénitien Marco-Polo. Dès I6/48, à Kaï-Foung- Fou, sur le fleuve Jaune, il y avait une église chrétienne que la rupture d'une digue fit s'écrouler; le père Rodrigue de Figuerado y fut noyé en cherchant à sauver son maigre troupeau. En 1666 le Père jésuite Verbiest fut nommé président du tribunal des mathématiques du bureau des astronomes. Les explications sur le monde sidéral demandées au célèbre Jésuite par l'empereur tartare Hang-Hi intéressèrent vivement celui-ci. Une expérience sur la gnomonîque ou l'art de tracer des cadrans solaires, engagea le même souverain à étudier la géométrie, l'arpentage, et même la musique. Chaque jour il devenait le disciple soumis des prêtres français, tout en s'inclinant de plus en plus devant leur savoir. Ce résultat était vraiment
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flatteur pour les missionnaires européens, car Hang-IIî était lui-même un écrivain de liaut vol. A la bibliothèque nationale de la rue Richelieu, nous avons cent volumes de cet empereur. Les principaux sont un Dictionnaire Chinois-mandchou; la traduction en langue tartare des cinq livres sacrés des King; Les lectures journalières et des morceaux d'éloquence et de littérature. En outre trente lettrés du premier rang firent, sous sa direction, un dictionnaire chinois comprenant quarante mille caractères environ.
Ce fut aussi sous le règne de cet empereur que les missionnaires jésuites Bouvet, Régis, Fartoux, Frîdelli, Cardoso, de Tartre, de Mailla et Bonjour levèrent les cartes des différentes provinces de la Chine d'après l'emploi de la triangulation et des observations astronomiques. Ces cartes existaient, il est vrai, onze cents ans avant Père chrétienne; mais le but du savant empereur Hang-Hi, en en faisant faire de nouvelles, était moins de se procurer les connaissances géographiques dont il n'avait pas besoin, que de savoir très exactement la grandeur de l'empire sur lequel une révolution l'avait appelé à régner.
Entre temps, éclataient entre Jésuites et Dominicains les querelles qui contribuèrent à les faire chasser de Chine. Ces querelles étaient basées sur l'interprétation de quelques mots chinois, et sur l'explication à donner des intentions qui se rattachaient à la célébration de certains rîtes. 11 s'agissait de connaître si le mot Chang-tv signifiait le Ciel, tel que nous le voyons, ou le maître du Ciel; si le culte rendu en l'honneur des ancê-
très et du philosophe Confucîus, constituait des pratiques religieuses ou des pratiques civiles ou politiques. Les missionnaires prirent pour arbitres de leurs discussions, — discussions dont la violence était extrême etétonnaitles mandarins — le pape et l'empereur Hang-Hi. Le pape trancha le différend en faveur des dominicains; l'empereur en faveur des jésuites.
—Comment voulez-vous, disaient les lettrés chinois aux apôtres modernes, que nous ajoutions foi à ce que vous prêchez. comme la vérité, lorsque vous-mêmes vous ne vous accordez pas entre vous?
Tout se gâta, lorsque le Pape eut la fâcheuse idée d'envoyer à Pékin un légat chargé d'imposer aux Jésuites l'opinion préconisée par leurs rivaux. L'empereur s'indigna de voir que des étrangers qu'il avait bien accueillis parce qu'ils étaient savantSj fussent si peu d'accord, et qu'un envoyé spirituel d'une religion étrangère vînt chez lui critiquer un culte et des rites pratiqués depuis un temps immémorial. «Il avait, disait-il, laissé prêcher et établir le christianisme, comme il avait laissé s'établir d'autres religions, mais à la condition que le christianisme ne se permettrait jamais aucune attaque directe ou indirecte contre les pratiques morales enseignées par le premier philosophe de la nation, et observées par la classe la plus influente et la plus éclairée de son peuple, n
En conséquence, un édit impérial de 1706, interdit aux missionnaires le séjour de l'empire, leurs églises furent rasées et profanées; et lorsqu'un nouveau légat vint de Rome pour protester
contre ces violences, l'empereur dit à son entourage après avoir lu la lettre du Saint-Père : « Cette épître ne regarde que de vils Européens ; comment y déciderait-on quelque chose sur la grande doctrine des Chinois dont ces gens d'Europe n'entendent même pas la langue? Il paraît assez, par cet acte, qu'il y a beaucoup de ressemblance entré leur secte et les impiétésdecertaihsde nos bonzes. Il faut donc défendre à ces Européens de prêcher leur foi chez nous; c'est le moyen de prévenir des événements fâcheux ».
L'usage chez les chrétiens de permettre en commun la réunion des hommes et des femmes, est celui dont les Chinois furent les plus choqués.
Dès la première année du règne dé Yôung- Tching, fils et successeur du littérateur Hang-Hi, les missionnaires européens furent vivement persécutés. Les hauts fonctionnaires de l'empire, avec cette liberté de censuré qui honore leur caractère, de même qu'elle honore les souverains qui dans tous les temps la permirent, représentèrent au nouvel empereur que les étrangers avaient trompé son père, et que ce prince avait beaucoup perdu de prestige en les autorisant, par trop de bonté, à s'établir dans les provinces. Le gouverneur de Fou-Kian, présenta de son côté une requête dans laquelle, après avoir donné les raisons qu'il avait eues de proscrire le christianisme dans toute l'étendue de son gouvernement, il suppliait le souverain, pour le repos et le bien des peuples, d'ordonner que les étrangers fussent expulsés et renvoyés à Macao, déjà possession portugaise.
Ce mémoire fut remis au tribunal des Rîtes pour qu'il jugeât ce qu'il y avait à faire. 11 décida de conserver à la cour les Européens qui s'y trouvaient, et de faire venir des provinces ceux qui pourraient y rendre des services, mais pour les conduire à Macao ; de changer leurs temples en maisons ouvertes, et d'interdire la pratique de leur religion. Un mandarin devait conduire à Macao les déportés, afin de les garantir de tout danger.
Les missionnaires résidant à Pékin, pour venir au secours de leurs collègues des provinces, s'ad ressèrent à un frère de l'empereur qu'ils croyaient leur être favorable. Voici la réponse qu'ils en reçurent: « Nous n'allons pas en Europe imiter votre conduite; vos disputes sur nos coutumes vous ont beaucoup nui; il ne manquera rjen à la Chine quand vous cesserez d'y être ». Et l'empereur ajouta à la lettre de son frère : « Que diriez-vous si j'envoyais dans votre pays une troupe de prêtres boudhistes? Du temps de votre père Ricci, vous étiez en petit nombre ; vous n'aviez pas de disciples et des églises dans toutes les prjvinces. Ce n'est que sous le règne de mon père que vous vous êtes étendus avec rapidité ; nous le voyions alors et nous n'osions rien vous dire. Mais si. vous avez su tromper mon père, n'espérez pas me tromper moi-même... Vous voulez que tous les Chinois soient chrétiens, et votre foi le demande, je le sais. Mais alors, que deviendrions-nous ? Dans des temps de troubles, ils n'écouteraient d'autres voix que la vôtre I »
Malgré ces rebuffades et les persécutions dont ils
commencèrent à souffrir, les missionnaires étrangers durent reconnaître que leur impérial ennemi n'était pas un souverain ordinaire, u On ne saurait s'empêcher, dit le Père du Halde, de louer son application infatigable dans le travail ; il pense jour et nuit à établir la forme d'un sage gouvernement et à procurer du bonheur à ses sujets; c'est lui faire sa cour que de lui présenter quelque projet qui tende ^ l'utilité publique et au soulagement du peuple. Il y entre aussitôt et l'exécute sans nul égard à la dépense. Il a fait plusieurs beaux règlements, soit pour honorer le mérite et récompenser la vertu, soit pour mettre dé l'émulation parmi les laboureurs, ou pour secourir les peuples dans les années stériles. Ces qualités lui ont attiré on peu de temps le respect et l'amour de tous ses sujets, w
Ainsi que je le disais, quelques lignes plus haut, les persécutions recommencèrent en 1725; et l'on peut ajouter qu'elles se sotit continuées jusqu'à l'heure où j'écris ces pages. Je ne puis relater ici combien d'églises chrétiennes ont été incendiées, ni combien de prêtres et de prosélytes furent torturés et martyrisés; je me bornerai à raconter les horribles massacres de nos Sœurs de charité à Tien-Tsin.
Tien-Tsîn, où s'étaient établies nos Sœurs, avait été le dernier port de la Chine ouvert aux Européens aussitôt après la prise et le sac de Pékin par les armées anglo-française ; située sur les bords du Pei-ho, cette ville, avec sa turbulante population, était toujours restée sans contact avec les Européens. La haine de l'étranger y était, comme
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autrefois à Canton, poussée jusqu'au besoin de nous exterminer. A Shanghaï, à cette même époque, dos Chinois, sans provocation aucune, avaient, en pleine rue, craché au visage de deux religieuses françaises. Si, à Shanghaï, ville relativement civilisée, de tels outrages étaient commis,
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Fig. A2. — Temple à Tien-lsin.
que n'avait-on pas à craindre des Lettrés et de la plèbe de Tien-tsin ? Et quel rude climat que celui de cette ville ! Dès le mois de septembre, les glac es bloquent son port, nul bâtiment ne peut y aborder, et les étrangers qui se trouvent exilés sur cette terre inhospitalière, doivent attendre de longs mois sans aucune espérance d'y recevoir des lettres de la mère patrie.
Dès leur arrivée, les sœurs s'étaient mises à
l'œuvre, 'secondées par M. Tabbé Chevrîer, M. Fontanîer, consul de France, et M. Simon, son chancelier. Elles se groupèrent selon leurs aptitudes diverses; les unes ouvrirent un hôpital où tout malade était reçu sans distinction de nationalité et de religion, car l'Hôtel-Dieû de Tientsin ne se fermait que lorsqu'il y avait insuffisance dg local ; les autres sœurs créèrent des salles d'asile où étaient logées, nourries, instruites aux travaux de la couture, les petites Chinoises que M. Tabbé Chevrier et d'autres missionnaires achetaient avec le sou d'une œuvre bien connue, celle de la Sainte-Enfance.
C'est à cette dernière institution que sont dues les persécutions auxquelles, en Chine, ont été longtemps et sont encore en butte les étrangers en général et les apôtres modernes en particulier. Les Célestes, quoique ayant aussi des hôpitaux pour leurs indigents, n'ont jamais pu croire que les missionnaires^achetaient les enfants dans la seule intention de les élever et d'en faire des chrétiens. Cela dépasse leurs idées sur la charité. Lorsqu'on sut à Shanghaï et à Tien-tsîn que des Européens achetaient à beaux deniers comptants de très jeunes créatures, il y eut des misérables Chinois qui parcoururent les yilles et les campagnes en quête, non d'enfants à adopter, mais à voler. Les rapts devinrent tellement fréquents et, d'autre part, les achats si nombreux, qu'on accusa les missions, non sans quelque apparence de raison, d'encourager les ravisseurs. C'est au cri de « Voleurs d'enfants, » quç les étrangers, plus particulièrement léâ Français, furent parfois lapidés.
Il eût été sage de n'avoir plus d'asiles ni d'écoles, mais le zèle du prosélytisme l'emporta sur la prudence, et de là, tant d'émeutes, tant de chapelles incendiées, tant d'outrages et de prêtres égorgés.
On suppose bien que tous les enfants qui se voyaient chez les missionnaires et les sœurs, n'étaient pas tous des enfants volés; il y en avait aussi de vendus par des familles chinoises, car la loi en Chine autorisé ces ventes.
Et, à ce sujet, il a été prêché, écrit, raconté, que les mères, en Chine, jetaient leur progéniture féminine aux ordures. C'est une calomnie. J'ai souvent parlé à des Célestes, dans Canton même, de ces abandons, et tous ont invariablement protesté et avec une grande indignation contre une si invraisemblable accusation. Il n'est qu'une demande à laquelle il ne m'a jamais été fait de réponse satisfaisante.
— Est-il vrai que l'on fasse périr chez vous les enfants contrefaits, <« les monstres », dès letir naissance ?
Je n'ai jamais pu savoir exactement ce qu'il en était. Quant aux petites créatures bien portantes et bien constituées, je reproduis à peu près textuellement ce qu'à leur sujet m'a dit un riche négociant chinois de Hong-Kong, personnage fort digne et considérable par sa situation.
— L'abandon des enfants a eu lieu, c'est malheureusement vrai ; mais c'est seulement dans de très douloureuses circonstances, et le plus souvent à la suite de l'insuffisance d'une récolte. Savezvous ce qui a pu autoriser quelques uns de vos prêtres à nous faire passer pour des êtres dénatu-
rés, des brutes comme les chats et les chiens? C'est parce qu'il s'abat parfois sur notre population de quatre cents millions d'âmes, des fléaux épouvantables, inouïs; le choléra et la peste sont les moindres ; mais plus fréquent, celui qui nous frappe tous les ans, tantôt au nord, tantôt au sud, à Test comme à l'ouest, c'est la famine I Que le riz vienne à manquer dans une de nos provinces par suite de sécheresse, et aussitôt voilà trente ou cinquante millions d'hommes exposés à mourir de faim, si des secours ne leur arrivent en quantités suffisantes. Nous n'avons pas, comme vous les ave2, des rapports faciles de province à province, des chemins de fer, une flotte à vapeur pour faciliter les transports des grains. Qu'arrive-t-il alors? Ce qui arriverait à une île. ou à une ville bloquée. Les vieillards, les enfants périraient les premiers; si quelques-uns des enfants survivaient, les mères seraient obligées de les repousser de leurs seins desséchés. Vous verriez des hommes valides réduits à manger ce qu'on nous accuse de nlanger avec délices, même aux époques d'abondance :
des rats, des serpents et de la vermine. J'ignore complètement l'histoire de votre pays, mais vous devez la connaître, vous; jurez-moi qu'il n'y a jamais eu une époque et des circonstances où les mères n'aient pas été contraintes de laisser leurs enfants mourir faute d'aliments ou de chaleur!... Vous ne répondez pas ? C'est qu'alors ce cas terrible s'est présenté. Et, maintenant, ne serais-je pas d'une insigne mauvaise foi, tout en étant dans le vrai, si, m'autorisant de votre silence, i^* allais préchant par toute la Chine que les mères
françaises, comme lés mères chinoises, jettent les enfants à la voirie?
Ce que Ton pourrait reprocher aux missionnaires en Asie, c'est de paraître se soucier fort peu de rîndifférence dos Chinois en matière religieuse. Pourquoi alors, en présence d'une tiédeur que rien ne surmontera, s'exposer à une perte inutile de la vîe, pousser au martyre des jeunes hommes et des jeunes femmes à foi ardente et disposés à se sacrifier sans utilité pour per-» sonne^?
L'œuvre des sœurs n'en poursuivit pas moins à Tien-tsin son action charitable, jusqu'au jour où des difficultés survenues entre la France et l'empire du Milieu — qui se terminèrent à l'avantage des Anglais — amenèrent la sinistre journée du aâ juin 1870.
A cette date, les « points noirs » que signalait Napoléon III et qui devaiefit aboutir à la plus affreuse des guerres entre l'Allemagne et la France, étaient signalés en Europe. Des hommes u au cœur léger », traîtres à leur passé, allaient faire sortir de ces sombres nuées l'humiliation et l'écrasement de nos armées et, en plus, la mutilation de la patrie.
De neuf heures du matin à cinq heures du soir dans cette journée du 22 juin, les Français présents à Tien-tsin, furent poursuivis, attaqués jusque dans leurs maisons, et finalement massacrés par des « Braves » qu'excitaient au meurtre des mandarins. Chong-Ho, le gouverneur de Tien-tsin , quoique , assure-t-on, le meilleur homme du monde, était d'une faiblesse sans pa-
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reîlle. D'un mot, il aurait pu tout empêcher, mais il se laissa dominer par le chef des Lettrés, et notre consul, M. Fontanier, en le menaçant de son revolver, donna en quelque sorte le signal des massacres. Ce Chong-Ho était d'origine tartare, et descendant d'une dynastie impériale. Disons en passant que ce qui distingue les Tartsiresdes Chinois, c'est que les premiers n'ont que deux syllabes à leur nom, tandis que les Chinois en ont toujours trois.
Le premier Français qui tomba sous le coup de là foule ameutée, fut notre consul ; après lui, M. Thomassin, interprète de la légation de France, fut blessé en cherchant à défendre sa jeune femme; il se jeta dans le canal qui passait devant le consulat, essayant de se sauver à la nage, mais les Lettrés ne le lui permirent pas et l'assommèrent dans le au. M"*® Fontanier, plus de cent enfants orphelins, l'abbé Chcvrier qui les avait réunis autour de lui, comme un berger réunit son troupeau quand les loups le menacent, un négociant, M. de Chai maison et sa femme, plus trois Russes qui furent pris pour des Français, périrent de la sorte.
Les sœurs ne furent informées que fort tard des tueries qui se comrtiettaient autour d'elles. La supérieure ne songea nullement à demander la protection des autorités chinoises, dans sa croyance que, n'ayant fait que du bien, secouru des malades et des orphelins, personne ne pouvait avoir ridée de lui faire du mal. Les Lettrés, lui avaiton dit cependant, étaient ses plus grands ennemis, car c'étaient eux qui faisaient croire à la populace
des faubourgs que les religieuses françaises arrachaient les yeux des enfants pour en faire des remèdes. Les saintes femmes n'avaient pu que rire de ces stupides accusations.
En voyant le soleil descendre à l'horizon, elles crurent plus que jamais qu'il ne leur serait rien fait. Hélas! ce fut à ce moment-là que les émeutiers parurent se souvenir de leur présence. Ne faut-il pas croire plutôt qu'ils attendirent l'obscurité comme plus propice à leurs desseins?
Quoi qu'il en soit, ils se dirigèrent en courant vers la maison des Sœurs, en poussant des cris de mort, puis ces sauvages en enfoncèrent la porte. La supérieure qui, la première, parut devant eux, fut saisie avec brutalité et entraînée jusqu'à un poteau où ils la lièrent. Alors commença une œuvre horrible, un supplice que des Chinois, experts en tortures, pouvaient seuls inventer. Us crevèrent ses yeux, lui coupèrent les seins, et après avoir labouré son corps avec un coutelas, ils la taillèrent en petits morceaux. Les autres religieuses s'étaient mises en prières, agenouillées sur les marches de la petite chapelle de leur maison ; les assassins vinrent les en arracher ; outragées d'une façon infâme, les seins coupés, elles furent précipitées dans les flammes de leur habitation à laquelle le feu avait été mis par des incendiaires. Une jeune sœur de nationalité irlandaise avait eu le temps de se travestir en Chinoise; elle se dirigeait à pas précipités vers le consulat d'Angleterre pour y chercher asile, quand elle fut reconnue et assommée sur place par des soldats. Il ne manqua pas une victime à l'holocauste.
m LES RACES JAUNES
Le gouvernciYient impérial sentit aussitôt qu'il nous devait d'éclatantes excus?s. Il fit trancher la tète à quelques misérables, puis il envoya en France un de ses plus hauts dignitaires, mais jamais on ne pourra imaginer à quel personnage il confia cette délicate mission. Il choisit, pour venir à Paris, le gouverneur même du Petchîlî, Thomme tout puissant à Tien-tsin à Tépoque du massacre, le général dont j'ai déjà donné le nom, le Tartare Chong-Ho.
11 débarqua en France dans le courant de l'année terrible, lorsque le gouvernement français n'avait d'autre souci que la défense du territoire envahi par des ennemis implacables. La réception du sinistre ambassadeur fut retardée de mois en mois jusqu'au jour où il put enfin être présenté à M. Thiers, et cela avec le cérémonial réservé aux ambassadeurs étrangers I Si grand était le trouble qui régnait dans les esprits, tellement est éphémère le passage de nos hommes d'Etat au ministère des affaires étrangères, que personne ne se douta du nouvel outrage infligé à la France par le gouvernement chinois. Chang-Ho fut conduit à l'Elysée en carrosse de gala, escorté par un peloton de cuirassiers, et flanqué d'un introducteur, à l'habit constellé de décorations.
Lss conséquences de notre trop facile oubli des injures, ne pouvaient tarder à se produire. Peu de temps après le retour en Chine du général tartare, un missionnaire, M. Hué, était odieusement assassiné dans la province du Sé-Tchuen ; un jeune Anglais dont j'ai raconté la fin tragique, M. Margary, tombait à Bhaniô ; non loin de là, deux autres
prêtres français étaient brûlés vifs et quatre de leurs néophytes coupés en morceaux.
Je dois m'arrêter, ne voulant pas être accusé de pousser à la haine d'un peuple encore mal renseigné sur nos vues, et auquel nous sommes liés par un traité de paix, traité qui pourrait être plus correctement observé par la Chine sur- nos frontières du Tonkin.
En 1876, six ans après les tragiques événements de Tien-tsin, lorsque Fanimosité des lettrés chi-» nois se signalait toujours par des meurtres et dfes incendies, d'autres Sœurs quittèrent la France pour cette même ville de Tien-tsin, afin d'y continuer l'œuvre de charité si tragiquement interrompue. J'eusse voulu donner les noms de celles qui, les premières, s'y sacrifièrent; mais je me suis heurté, rue du Bac, siège de leur communauté, à un refus obstiné. « Nos religieuses ont obtenu le plus beau des triomphes, m'y fu<Hil dit, et cela suffit. »
Les dernières arrivées ont ouvert, comme par le passé, un hospice et des écoles, et, comme par le passé, elles ne se croient exposées à aucun danger. Un drapeau tricolore flotte de nouveau sur le consulat français. Les « cyclamens » auxquels un botaniste comparait les blanches cornettes de nos religieuses, fleuri ront-t-ils en sûreté sur les rives du Pei-Ho? Dieu le veuille et puisse-t-il leur ménager les mauvais jours, comme il ménage la bise aux brebis dépouillées de leurs toisons !
La graade mnraille. — Le plus ancien livre dn monde. — — Ce qu'en dit le P. Amyot. — Pékin. ~ Lee étudiants oéleetea. — Description de Pékin et portrait d'un petit-fils de Oengia-Khan par Xaroo-Polo.*
La grande muraille de la Chine est à trop peu de distance de Tien-tsin, pour qu'un touriste brûlant du feu sacré de la locomotion, n'aille pas jusque sur les bords de la mer Jaune où elle commence; très probablement, il n'aura pas la fantaisie de la suivre pendant six cents lieues jusqu'au désert de Ghâmo où elle finit.
Elle fut construite en l'an âlA avant J.-C. par un empereur qui crut, en l'édifiant, opposer un grand obstacle aux invasions des Tartares. Hélas! on sait que les Tartares Mongols et Mandchous n'en régnèrent pas moins les uns après les autres sur les Chinois. Elle est à peu près intacte, l'immense muraille, mais elle n'est plus d'aucune utilité, faisant désormais partie de l'empire qu'elle ne peut que très mal protéger. Sa construction par un souverain du nom barbare de Thsin-Chilloang-Ti, coûta la vie, comme les pyramides d'Egypte, à des milliers d'hommes. Son épaisseur est telle que six personnes à cheval peuvent, à son sommet, la parcourir de front. Elle est flanquée de tours dans toute son étendue, placées chacune à la distance de deux portées de flèche.
D'utie tour à l'autre, l'envahisseur pourrait être frappé. Sa construction est très solide, surtout du côté de la Mandchourie, où elle débute par un massif dont la base repose dans la mer. Il fut défendu aux ingénieurs, sous peine d'avoir la tête tranchée, délaisser la possibilité défaire pénétrer un clou entre les assises de chaque pierre. Elle
Fig. W.
La grande muraille. {Univers pittoresque.)
forme terrasse et est garnie de briques dans toute la province du Tchi-li; plus à l'ouest, elle est de terre seulement. Dans les passages où elle paraissait plus facile à franchir, l'ingénieur a eu soin de multiplier les fortifications, d'y élever deux ou trois remparts se commandant les uns les autres. La muraille a de 30 à ^ pieds d'élévation, même lorsqu'elle couronne de hautes montagnes. L'une de celle-ci, en Mongolie, n'a pas moins de 1700 mètres de hauteur. On a calculé que les
m LES RACES JAUNES
matériaux employés à cette énorme construction, seraient plus que suffisants pour bâtir un mur qui ferait deux fois le tour du monde, et qui aurait six pieds de hauteur et deux pieds d'épaisseur. D'espace en espace, elle est percée de portes qu'un million de soldats gardaient autrefois. Elle a enfin quantité de créneaux, comme en ont les nombreuses tours dont elle est flanquée.
Divers historiens assurent qu'une pensée politique, autre que celle de la crainte des invasions, présida à l'édification de cette œuvre gigantesque. Avant le règne de Tempereur qui l'ordonna, le pays était divisé en beaucoup de royaumes et de principautés féodales. Cet empereur les réunit à la nation chinoise en une puissante unité. Pour atteindre ce but, il lui avait fallu des armées de plusieurs millions de combattants. Dans la crainte que cette multitude armée, devenue inactive après tant de guerres, ne commît des désordres, il fit enfermer cinq cent mille soldats dans des forteresses où Us furent employés à des travaux utiles; quatre millions d'hommes furent désignés pour construire la muraille. Ceci explique comment elle put être terminée en dix ans.
Après tout, ce Thsin-Chi-Hoang-Ti était très loin d'être un homme ordinaire, et son nom est encore un des plus sînistrement célèbres de l'empire. De notre temps, les mandarins lettrés ont leur franc parler; ceux qui vivaient à l'époque de Fempereuren question n'étaient pas plus réservés. Ils le blâmèrent ouvertement, et bien à tort, d'avoir unifié la Chine, en abolissant les apanages, les principautés, et même les royaumes dont ses pré-
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décesseurs avaient étayé leur puissance. L'empereur outré, secondé par des ministres à poigne partageant ses idées, ordonna la destruction par la flamme des principaux ouvrages historiques. Les manuscrits qui étaient faits de tablettes en bambous, furent arrangés en forme de bûcher; puis quatre cent soixante lettrés qui avaient eu assez de courage pour manifester hautement leur désapprobation, y furent précipités et brûlés vifs,
A ce sujet, le P. Gaubil, dans son livre Chrono^ logie chinoise y écrit ceci : « ... 11 est d'abord certain qu'on ne brûla pas les livres où étaient les cartes géographiques et les mémoires sur Tétat de chaque département de l'Empire. Le ministre Lissse, à l'exemple de l'Empereur, souhaitait que les Chinois fussent ignorants et ne pensassent jamais au gouvernement des anciens rois, ni aux exemples de probité et de vertu, ni aux préceptes laissés par les anciens... Dans l'Empire, il y avait plusieurs sortes de caractères chinois; Lis-sse les fit réduire à un seul genre que l'on nomme li-chou, écriture actuellement en usage. On ordonna que la forme des caratîtères de Lis-sse aurait cours dans l'empire. »
J'ai raconté comment le Chou-King ou le Livre des Annales^ sans lequel l'histoire de l'Empire Céleste nous eût été aussi complètement fermée qu'elle est à présent ouverte à tous, ne périt pas. C'est sous le roi Yao, frère du roi Ti-Ko qui introduisit la polygamie en Chine où elle s'est toujours maintenue, que commence le livre historique le plus célèbre et le plus authentique des livres anciens. Il futcomposé en l'an 3366
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avant notre ère, recueilli et compilé par Confucius. Il est pour les lettrés ce que sont la Bible pour les Juifs, les lois de Manoupour les Indiens, le Coran pour les mahométans, l'Evangile pour les chrétiens. On ne doutera plus de l'authenticité des Livres sacrés^ lorsqu'on saura que depuis l'an 3637 avant Jésus-Christ, il existe dans la capitale des Célestes, un tribunal historique dont les membres sont choisis parmi les lettrés les plus distingués, les plus indépendants de l'Empire. En outre, ils sont inamovibles. On y enregistre, jour par jour, tous les événements météorologiques de chaque ville, même du troisième ordre; tout ce qui concerne les phénomènes de la n.ature, et, en plus, les troubles, révoltes, sièges, incendies et autres calamités du fait des hommes.
Le P. Amiot, un très savant missionnaire français, dit ceci au sujet des Livres sacrés :
- « P Que les annales chinoises sont préférables aux monuments historiques de toutes les autres nations, parce qu'elles sont les plus dépouillées de fables, les plus anciennes, les plus suivies, les plus abondantes en faits.
a â^ Qu'elles méritent toute notre confiance, parce qu'elles ont des époques démontrées par des observations astronomiques jointes aux événements de toutes les espèces dont ces annales abondent, servant réciproquement de preuves, s'étayant mutuellement et concourant ensemble pour constater la bonne foi des écrivains qui les ont transmises jusqu'à nous.
« 3® Qu'elles sont dignes de l'attention de tous les savants, parce qu'elles peuvent les aider à
remonter sûrement jusqu'aux premiers siècles du renouvellement du monde, en leur fournissant pour cela les secours nécessaires et les guides
Fig. kh. — Les mandarins brûlés vifs et les livres des Annales jetés aux flammes. {Univers pittoresque.)
qui peuvent les conduire ; tels sont les cycles sexagénaires^ rangés tout nouvellement en tricycles dont répoque radicale est la 2637® année avant Père chrétienne; les généalogies des pre-
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mîers souverains qui portent avec elles l'em^ preintc do la vérité dans les petites lacunes qui s'y trouvent, et qu'on n'a osé remplir, quoiqu'il eût été très facile de le faire, si l'on avait voulu y ajouter du sien; les tables chronologiques qui marquent avec exactitude la succession non interrompue de tous les empereurs qui ont régné pendant plus de JiOOO ans.
u h^ Enfin que ces annales sont elles-mêmes l'ouvrage de littérature le plus authentique qui soit dans l'univers, parce qu'il n'y en a point dans tout l'univers qui ait été travaillé par un si grand nombre de savants autorisés.»
Ce n'était pas un voyage d'agrément que celui qui commençait à Tien-Tsin et s'achevait à Pékin ; tous les genres de locomotion y étaient tour à tour employés; bateau, palanquin, char à banc et cheval de selle. Il faut plaindre grandement les premiers agents diplomatiques qui furent appelés à l'honneur de représenter l'Occident dans la capitale du Céleste-Empire(l). Leur installation fut tout d'abord exécrable. Peu à peu, elle s'est modifiée ; et, à Pékin, dans les salons des ambassadeurs, on danse et l'on soupe en hiver à l'instar des grandes villes d'Europe. C'est la chaise à porteurs qui sert de trait d'union aux exilés. Grâce à elle, ambassadeurs et ambassadrices, leurs secrétaires, les consuls et leurs femmes, les touristes en quête d'un seuil hospitalier, peuvent circuler sans crainte de s'effondrer dans les monceaux de poussière, de boue et d'immondices qui encombrent
. (1) Aujourd*hui, un chemin de fer les y transporte.
le9 rues de la ville impériale. Ce n'est pas un spectacle sans intérêt, que de voir là une poignée d'Européens oubliant qu'ils sont en quelque sorte perdus dans une population de 300 mille Tartares, Mongols et Mandchous, de hOO mille Chinois, et de 100 mille hommes de garnison.
Et pourtant, Pékin se civilise ; deux boulangers étrangers s'y sont établis : comme leur pain est
Fig. J!»5. — Rue à Pékin.
fait avec de la fine farine américaine, il est aussi bon et aussi croquant qu'à Paris. Aux marchés, les cuisiniers des ambassades trouvent avec abondance, et nullement à des prix exagérés, deux espèces de faisan, perdrix grise et perdrix rouge, des oies et des canards sauvages ; le poil y est largement représenté par le lièvre, le sanglier, l'antilope et le chevreuil ; le mouton y peut rivaliser de tendresse avec le mouton de Normandie, des Àrdennes et du Berry.
Autrefois, le voyageur était obligé de descendre
dans de sordides auberges, ou de demander asîlo aux amis qu^il avait parmi les fonctionnaires d'Europe. Aujourd'hui, on y trouve deux hôtels où l'étranger est traité, comme dans n'importe quelle hôtellerie de l'Occident. Le premier, appelé a Hôtel français, »' est tenu par un Céleste jovial, ancien cuisinierd'un diplomate anglais; le second a Hôtel allemand, »> est dirigé par un Francfortois d'une rotondité et d'une capacité qui font songer au tonneau d'Hcidelberg. Dans ces deux hôtelleries, on trouve de larges chambres, des cheminées et des fenêtres. L'immense capitale pourrait donc être un séjour supportable, si, l'hiver, les rues étaient déblayées de leurs boues, et l'été débarrassées d'une poussière immonde.
C'est également dans l'impériale cité, que les étudiants au nombre de dix mille, et ayant déjà en poche le second degré de lettré, viennent conquérir le grade supérieur appelé Tsin-szé. Celui qui sortira avec le numéro un, sera considéré pendant Tannée courante comme l'homme le plus savant des dix-huit provinces chinoises. Il pourra choisir un poste dans les plus hautes fonctions de l'empire. L'empereur nomme un jury chargé d'examiner à nouveau ceux qui auront obtenu le grade supérieur. Sur 9.999 candidats restants, deux cents seulement seront élus ; sur ces deux cents, dix seront classés à part, et leurs examens écrits, richement reliés, placés sous les yeux du Fils du Ciel. Celui-ci, ayant lu les dix manuscrits, désignera trois lauréats qui seuls recevront le titre de « Lettré de première classe. » Quant à la multitude des autres jeunes gens, ayant obtenu le troisième
grade, ils seront attachés au Qollège impérial de Han-Lin-Yuen, aux divers ministères,, ou au gouvernement des provinces.
Les cellules dans lesquelles sont placés les étudiants avant d'être examinés, n'ont pas plus de six pieds de long, sur trois de large et cinq de hauteur. Une planche placée en travers de la cellule et élevée à quinze pouces du sol seulement, leur tient lieu de siège; une petite tablette fixée au mur leur sert de pupitre. Il y a en tout trois mille cellules, et pendant le temps que durent les examons, les jeunes candidats sont tenus enfermés et séparés de leurs camarades. Ceux d'entre eux qui n'ont
pu entrer en «boîte », p^ le. -"vdUeurs de nuitàPékio. couchent et vivent un
peu partout, en attendant le moment où ils pourront être admis.
On voit encore, dans la rangée des cellules dites du « Dragon rouge », la chambrette dans laquelle le quatrième empereur mandchou de l'actuelle dynastie, travailla certains examens pour mettre en honneur la vie savante. Il eut la constance d'y rester pendant neuf jours, parfaitement cloîtré ; mais il paraît que l'épreuve lui parut des plus rudes, et depuis ce temps-là, les étudiants sont
autorisés à sortir tous les trois jours de leurs cellules, sauf à y revenir pour y demeurer trois jours encore jusqu'à la fin des études.
La ville de Pékin n'offre que deux intérêts : celui d'avoir été construite par un petit-fils de Gengis-Khan, S. M. Hou-pi-lie, et d'être la résidence des empereurs. Cet Hou-pi-lie mérite quelque attention, car s'il monta sur un trône, lui Tartare, sur lequel depuis tant de siècles ne s'étaient assis que des empereurs chinois, c'est parce que ces derniers n'étaient plus que des fantômes de souverains, jouets des eunuques, de leurs harems, oublieux des bons exemples laissés par les premiers grands rois de la Chine. Il eut la force de remettre en vigueur leurs sages préceptes.
Les Tartares occidentaux ou Mongols d'où sortait Ilou-pi-Ue, après avoir été pendant longtemps repoussés, avaient fini par franchir la grande muraille et par triompher des armées impéi*iales. Le fondateur de la dynastie nouvelle prit le nom de Youan, ce qui signifie originaire, primitif. Depuis la première année de son règne jusqu'au quatorzième siècle, des millions de Célestes périrent par le fer des Tartares. Ce youan mort, Hou-pî-lie, le cinquième de ses généraux, domina bientôt sur toute la Chine. Les Chinois avaient gardé leur flotte intacte ; Hou-pi-lie l'attaqua dans les éaiix de Canton et l'anéantit. Sur un des vaisseaux qui sombrait, se trouvait l'empereur de Chine, un adolescent, dernier descendant des Siing qui régnaient depuis trois siècles. Le prenlier ministre auquel il avait été confié^ voyant
qu'il n'y avait pour le jeune prince aucune chance de salut, Tenleva dans ses bras, le préci* pita avec lui dans la mer, en s'écriant pour que son exemple fût suivi : « Il vaut mieux mourir libre que de déshonorer les ancêtres par une captivité honteuse! » L'impératrice de Chine, tout aussi jeune que son époux, se jeta également dans les flots.
Plus de cent mille soldats et matelots périrent dans cette fatale journée, soit par le poison, soit par le fer, ou en se jetant à la mer.
Vainqueur sur toute la ligne, Hou-pi-lie s© fit, en 1260, proclamer empereur de Chine et de îa Tartarie occidentale ; il ne voulut pas résider à Nankin, la capitale des souverains disparus. Ce fut en Tannée 1367 qu'il fît terminer, au nordest de Yen-King, la ville qu'il appela Tatou ou Grande-Résidence impériale, aujourd'hui Pékin ou Cour septentrionale. Il entoura son palais d'une muraille de six lieues de tour, percée de douze
Fig. A7. ■— Général chinois dans son char de guerre. {Univers pittoresque.)
portes. Les murs et les salles de Tédifice qui était très élevé, étaient recouverts d'or et d'argent; on y voyait à foison des peintures représentant des dragons, des oiseaux, des coursiers et une foule d'animaux fantastiques. La toiture en était dorée et pouvait abriter jusqu'à six mille hommes d'armes.
Marco Polo qui séjourna longtemps dans la nouvelle ville avec son ami le « Grand Khan », la décrit ainsi : « Or vos ai contés et devisez des palais, or vos conterai de la grande ville don Catai, là où ceste palais (qu'il vient de décrire) sunt, por coi fut faite, et coment il est voir que iluec avait une ansiene cité grant et noble ge avait à nom Caubaluque ce vaut à dire en nostre lengage la cité don Seingnor, et le grant Khan treuvait por ses astrorisque (astrologue) que ceste cité se devoit revelere (révolter) en faire gran contraire contre l'empier. Et por ceste chaison (raison) le grant Khan fit faire ceste cité près de l'austre que ne y a qu'un fleuve entre, et fit traire (transférer) les jens de ceste cité et mettre en la ville qu'il avait estoié (fait construire) qui est appelé Tai-du (grande cour, grande résidence). Elle est si grant con je voz conterai. Elle est environ vingt-quatre miles et est quarés, que ne a plus de l'un que de l'autre ; est murés de murs de teres que sunt grosses (épais) desout (dessous) dix pas et haut vingt, mes voz di qu'elle ne sont pas si grosse desoure (dessus) come desout, por ce que toute foies don fundement en sus venoient mermant (s'amincissent), si que derouve sunt grosses — entor trois pas. Elles sont toutes meriées (crénelées) et blances.
Elle a douze portes, et sor chacune porte à un grandisme palais et biaus, si que en chascun quarrés des murs a trois portes et cinq palais, por qu'il hi a por chascun cant (coin) encore un palas et ceste palais ont moût beaucoup de grant sales là o les armes de celz que gardent la cité deitiorert. Et si voz _ _.
voz dî que les rues de la ville suht si droit et si large, que Ton en voit de l'une part à !
l'autre, et surtt i ordrée (ordonnés) j si que chascunè l porte se voit con les autres. Hi a mant biaux palais et mant biaux hérborges et maintes belles maisons.
Elle en milieu de la cité un grandisme palais en quel a un grant cloque (cloche), ce est compare que sone la voit, que nulz ne aille por le ville depuis q'ele aura soné trois fois, char puis que celle compare a soné toutes fois con il ont ordrée, ne oze aler nuls por la cité for qe por beinzogne de famé qu'enfantent et por bienzogne des homes mallaides, et celz que por ce vont, convient, qe il portent lumére; et vos di qu'il est ordrée que chascunè porte soit gardée par miles homes et
Fig. AS. — Tour de porcelaine à Nankin.
ne entendez que il gardent por doutahce qu'ils aient des jens, mes le font por ennovance don grant sire que lains demore ; et encore qe il ne veulent que les lairons feissent domajés en la ville, n
Ce n'est que dans la ville tartare que l'on voit encore des bâtiments publics et des monuments en pierre et en marbre, construits du temps du grand Khan et de ses successeurs. Le palais et les murailles qu'on y remarque de nos jours, sont du temps de la dynastie des Ming.
La mort tragique du jeune prince dont Hou-pilie venait de conquérir les Etats, le nombre effroyable des soldats qui le suivirent dans la mort, la terreur qu'inspirait un petit-fils de Gengis- Khan, firent le vide autour du nouvel empereur. Des villes populeuses devenaient désertes, et un grand nombre de cultivateurs quittèrent les environs de Pékin, tellement était redouté le contact des Tartares-Mongols. Leur chef comprit qu'il devait effacer dans l'esprit des vaincus les craintes que lui et ses soldats inspiraient ; il fit appeler aussitôt trois sages, trois philosophes, célèbres dans toute la Chine par leurs grandes vertus, et il leur dit : « Il faut que vous m'aidiez à faire entendre raison à vos compatriotes ; ils nous regardent à peu près comme des ours ou des tigres ; ils nous craignent, lors même que noué ne pensons qu'à leur faire du bien. Cependant je ne veux chercher qu'à les rendre heureux sous .mon gouvernement ; ils vous croiront quand vous le leur direz. Vous, Yao-Theou, je vous fais inspecteur général des campagnes; parcourez-les, faites en
sorte qu'elles soient cultivées et rendues à leurs anciens possesseurs ; je vous donne pleine autorité pour cela,
« Vous, Hin-Heng et Téou-mo, je mets le peuple sous votre sauvegarde, veillez à la santé et à la tranquillité des artisans et des ouvriers ; qu'ils travaillent comme ils faisaient ci-devant, et qu'ils s'attendent à jouir en paix du fruit de leur industrie et de leurs labeurs. En outre, je vous donne plein pouvoir de rétablir les écoles partout où il y en avait ci-devant, et d'en établir de nouvelles où vous le jugerez à propos ; en un mot, faites tout ce que vous croirez utile au bien public; j'approuve d'avance tout ce que vous ferez. »
Cette grande politique eut un plein succès ; les villos, les campagnes, les écoles se remplirent ; des règlements fixèrent les attributions des tribunaux et des censeurs ; Tordre des cérémonies, des préséances, ordre si important dans ces contrées d'Asie, eurent leur Mollard et leur Crozier ; les pouvoirs des mandarins, l'application des peines, les fonctions des officiers de l'armée et du palais, furent sagement réglés ; des étrangers réorganisèrent le tribunal de Tastronomie, depuis des siècles en si grande faveur en Chine ; rien ne fut négligé : manufactures, commerce, souffrances et misères du peuple, produits de la terre, et tout ce qui peut rendre celle-ci féconde.
Bien avant Richelieu, Hou-pi-lie fonda une académie où furent appelés les savants et les gens de lettres de toutes les nationalités. Ils accoururent de l'Inde, de la Perse, de la Transoxane et de diverses régions de l'Europe. Marco-Polo devint un
de ces académiciens ; il fut plus encore, car pendant trois ans, il gouverna par ordre du Grand Khan, une des provinces méridionales de la Chine. Mais le plus illustre de cette académie fut assurément Hin-Hieng, Tun des sages dont j'ai parlé plus haut. « Il n'était aucune science, dit le P. Amiot, à laquelle ce Chinois ne se fût appliqué, et il avait réussi dans toutes, parce qu'il avait un esprit supérieur et qu'il était d'une application que rien n'était capable d?interrompre. Il s'occupa de chronologie, d'histoire et de musique. Il était géomètre et astronome, et fut l'un des savants qui travaillèrent à la réforme du calendrier chinois. Il entendait très bien tout ce qui concerne la direction des eaux. Il était versé dans les antiquités de sa nation ; il savait les lois et les coutumejs, et les expliquait avec tant de clarté que Hou-pi-lie crut devoir lui confier le soin de faire le code qui devait être celui de la dynastie. II joignait à toutes ces connaissances, celle de la langue des Mongols, dans laquelle il composa plusieurs excellents ouvrages, sans compter les traductions des meilleurs livres chinois. Ses Mémoires de littérature sont encore aujourd'hui très estimés. Enfin, il fit des commentaires sur les King ou les Livres sacrés, les plus célèbres des ouvrages chinois, commencés en l'an 3367, avant Jésus-Christ et dont le P. Gaubil, savant missionnaire mort à Pékin en 1759, nous a laissé une traduction (1). »
Hou-pi-lie, qu'un royal historien de la Perse
(1) Le P. Gaubil nous apprend aussi que les Chinois sa servaient d'armes à feu à la fin du xiip siècle. Ils avaient depuis 1600 ans invanté la poudre.
appelle Khou-bi-laï(l), avait dans les veines trop de sang des conquérants pour se borner à construire une capitale et fonder une Académie, En même temps qu'il ordonnait de couvrir la Chine de collèges, d'explorer les sources du Hoang-ho pour en éviter les débordements, il envoyait quatre mille jonques de guerre et cent mille hommes pour subjuguer le Japon. Une tempête dispersa les vaisseaux, et les Japonais en profitèrent pour réduire en esclavage soixante-dix mille Chinois et massacrer trente mille Mongols. II fut plus heureux avec un de ses oncles, souverain de la Tartarie orientale. Cet oncle était chrétien, à ce que prétend le vénitien Marco-Polo, et le récit de la bataille par sa plume est des plus intéressants.
Le fondateur de Pékin mourut à Page de quatrevingts ans en Tan lâ9A. Il fit de très grandes choses comme conquérant et souverain. Nul autre empire ne fut peut-être plus vaste que le sien. Son pouvoir s'étendit de la mer glaciale jusqu'au détroit de Malacca, où il envoya une flotte de mille jonques de guerre pour se venger d'une injure faite à l'un de ses émissaires. Quelques Etats de l'Inde, de l'Asie Occidentale, et même de l'Europe où les armées mongoles sous la conduite de Gengis- Khan avaient jeté l'épouvante, lui payaient tribut. Il en était de même du Siam, de la Cochinchine, du Tonkin et de la Corée. M. Marcel Monnier nous apprend que, encore aujourd'hui, et quoique le Népaul soit sous la domination anglaise, l'empe-
(1) Oldjaïtou-Khan, roi mongol de la Perse.
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reur actuel de Chine reçoit un tribut de cette province.
Les princes de sa famille, tous Tartares, qui régnaient en Sibérie, en Afrique, en Perse, dans le Khorassan et dans la Transoxane, ne déclaraient la guerre ou ne faisaient la paix qu'après ravoir consulté. « II est certain, dit le P. Gaubîl, que ce prince avait des hautes qualités. Il était savant, courageux, magnifique, ami des gens de lettres; et s'il aimait l'argent, c'était pour Texécution des grands desseins qu'il méditait, et dont l'objet était ordinairement la gloire de l'empire et du bien public. »
Tout ce que je viens de dire du grand empereur mongol me paraîtrait incomplet, si je ne le faisais connaître au physique. C'est le portrait qu'en a fait Marco Polo que je mettrai sous les yeux du lecteur. Au moral comme au physique, co Tartare n'avait rien de barbare.
« Le grand Seingnor des Seingnors que Cublaï (llou-pi-lie) Khan est appelé, est de tel fasîonz. Il est de bel grandesse, ne petit, ne grant, mes est de mezalne grandesse. Il est connu de bielle mainière.; il est trop bien taliés de toutes membres; il a son vis (visage) blanc et vermoille comme rose ; les iaux (yeux) noirs et biaus, le nés bien fait et bien séant. Il a quatre femes, lesquelz il tient toutes fois par ses moi lier droite (épouses légitimes), et le graingnor (le plus âgé) filz qu'il aie de ceste quatre femes, doit estre porraîsonz seingnor de l'enpere quant il se mourust le grant Kaan. Elles sont apelés époraïces (impératrices) et chacune par son nom. Et chacune de ceste dame
tient cort pour soi. Il n'i a nule que ne aie trois cens damoiselles moult belles et avenant. Elle ont maint valiez, esculier, et maint autres homes et femes, si bien que a chacune de ceste dame en sa cort, dix mille personnes, et toutes foies qu'il vult {j acéré) avec aucune de ces quantité femes, il la fait venir en sa cambre, et tel foies il voit à la cambre sa feme. Il a encore maintes amies, et voz dirai en quel mainere. Il est voir qu'il est une générason de Tartarz que sunt apelés Migrac, que moult sunt belles jens et onnesanz, sont ellevé cent pucelles les plus belles que soient en toutes celles générasion, et sunt amenés au grant Kaan, et il les fait garder à les dames don palais, et les fait gezir (coucher) avec elles en un lit pour savoir sollo ha bone aleyne, et por savoir s'elle est pucelle et bien saine de toutes choses. Sunt mises à servir le seingnor en tel manière que je vous dirai. Il est voir qui ogne (chacune) trois jors et trois nuits six de ceste damoiselles servent le seignor et en cambre et au lit et à tous ce que bezogne en le grant Kaan en fait de cclz ce qu'il veut. Et à chief de trois jors et de trois noit vienent les autres six damoiselles. Et ainsi voit tous les ans que ogne (chacune) trois jors et trois noit, se muent de six en six damoiselles. »
La dynastie mongole n'eut pas une longue durée: 73 ans. Les successeurs de Houpilie parurent se plaire à en précipiter fa chute. L'un d'eux, Chun- Ti, monté sur le trône à l'âge de treize ans, ne pensa qu'à se divertir, ce qui, à cet âge, était chose bien naturelle, mais ses amusements n'étaient pas de ceux qui conviennent au souverain d'un
peuple haïssant les usurpateurs, et désireux de voir le retour de ses anciens rois. Seize jeunes filles, appelées les seize Esprits, étaient destinées à amuser sans cesse S. M. Chun-Ti pair des danses lascives; une foule de personnes, et dans le nombre beaucoup de dames, s'occupaient dans son palais à faire des prières et des sacrifices à Fo, qui est le nom de Bouddha en Chine, à prédire l'avenir par toutes sortes de sortilèges, à chanter et à faire de la musique.
Hou-pi-iie avait pensé que les doctrines du philosophe chinois Confucius étaient trop pures et trop dégagées de superstitions pour ses peuples de Tartarîe : conséquemment, il avait fortement appuyé les lamas, prêtres d'une secte alors naissante du Bouddhisme, appelée Lamisme, fondée sur ridée de l'incarnation perpétuelle de Bouddha dans la personne d'un individu quelconque, choisi à cet effet. Les prêtres de cette secte étaient si bien en cour, que, par les femmes du palais, ils gouvernaient en quelque sorte l'empire. La masse du peuple, se souvenant de ses anciens empereurs, se mit à conspirer secrètement contre une si honteuse domination. L'heure allait bientôt venir où la dynastie mongole devait à son tour disparaître, et rendre sa place à la dynastie chinoise des Ming. Elle avait duré de l'an 1395 jusqu'à 1368.
Restauration de l'empire Chinois. — Les Ming. — Une leçon de littérature. — Un général eunuque. — Chute des Ming. — Avènement de la dynastie Mongole.
Un jeune Chinois, bonze, fils d'un laboureur, indigné de voir son pays avili à ce point, se joignit au parti des révoltés qui s'était organisé contre la domination étrangère. Son habileté, son intelligence, son activité en firent, bientôt après, l'illustre chef et le fondateur de la dynastie des Ming. Il prit le nom de Ming-Taï-Tsou, ou grand aïeul de la dynastie Ming, et c'est ainsi qu'il est désigné dans la salle spéciale des ancêtres. C'est au sujet de son humble origine et de son élévation au trône, que les historiens chinois, personnes pour qui les considérations de race et de naissance, n'avaient aucun prestige, ont écrit ce qui suit :
« Tout homme qui sait mettre à profit le concours de certaines circonstances pour établir sa fortune et s'élever au-dessus dé sa condition, a nécessairement quelque espèce de mérite; mais un homme qui, du sein de la pauvreté la plus extrême, et du milieu de l'état le plus abject et le plus vil, a pu se frayer une route jusqu'au faîte des grandeurs humaines, et se placer glorieusement sur le premier trône de l'univers, a dû être, sans doute, un homme d'un mérite supérieur, un grand hom-
me extraordinaire, destiné à tenir la place du Ciel pour gouverner les hommes sur cette terre.
Woung-Hou — c'est le nom que de son vivant prit le nouvel empereur — établit d'abord sa cour à Nankin ; puis, après avoir fait construire un palais, un temple des ancêtres, et tous les édifices destinés par les usages chinois à l'exercice de Tautorité souveraine, il vint se fixer à Pékip ; il fit abattre les tours et les palais somptueux que les Mongols y avaient construits et remplaça par des ornements de cuivre les figures d'or et d'argent qui figuraient sur les chars et les meubles. Voulant rétablir les cérémonies qui avaient lieu sous les anciens souverains de la monarchie, il ordonna que le sacrifice du solstice d'hiver aurait lieu comme par le passé; qu'on remettrait en vigueur l'usage des sacrifices des quatre mers et des montagnes ; qu'à chacune des quatre saisons, lui, l'empereur, sacrifierait dans les chapelles par^ ticulières où seraient disposées les tablettes de sa dynastie ; et qu'à la fin de l'année, il ferait les cérémonies respectueuses dans le temple suprême en l'honneur de tous les ancêtres en général ; enfin, que deux fois par an, il y aurait un sacrifice solennel en l'honneur des Esprits dé laTerre, Puri au printemps, l'autre en automne.
Selon un usage toujours très ancien, la sev^ondô année de son règne, il reçut en assemblée générale les princes, les grands et les nlandarîns. Lorsque ces dignitaires lui eurent rendu hommage, il leur adressa ce discours qui ne serait pas déplacé dans la bouche des souverains et des présidents de république, qui, en pareille circoris-
tance, sont tenus de répondre aux félicitations qu'on leur adresse :
u Vous me souhaitez toutes sortes de prospérités et un règne des plus heureux ; c'est de vous en partie que cela- dépend, Aidez-moi de toutes vos forces à bien gouverner mes sujets, à faire le bonheur de mes peuples, vous me rendrez heu-
Fig. J«9. — Monolithes à l'entrée de la sépulture des Ming.
rcux moi-même. Je ne puis être partout en même temps, je ne puis tout voir, ni tout entendre ; c'est à vous de m'instruîre,c*est à vous de me ramener dans la bonne voie, si je m'égare. Les Mongols ont perdu l'émpîrc, parce qu'ils ne l'ont pas bien gouverné. Il y a parmi vous beaucoup de mandarins qui ont servi sous eux ; ils se seront sans douté aperçus des vices de leur gouvernement ; je les îilvite à me dire ce qu'ils en pensent, afin que je nie
tienne sur mes gardes, pour ne pas tomber dans le même précipice qu'eux. »
Peu de jours après les fêtes du nouvel an, il fit de sa personne la cérémonie du labourage de la terre, après laquelle il exigea que Timpératriee sacrifiât une génisse blanche à l'esprit des mûriers pour la prospérité des vers à soie. Cet empereur d'une naissance si obscure aimait beaucoup les gens de lettres ; il leur disait souvent que les anciens faisaient peu de livres, mais qu'ils les faisaient tous bons. « Ce n'est point ainsi, leur disait-il, que les lettrés de mon temps écrivent ; leur style est diffus et ampoulé ; ils noient une pensée dans un flot de paroles ; s'il y a une expression obscure et à double sens, c'est justement celle qu'ils choisissent. On dirait qu'ils écrivent pour n'être point compris. Ils sont comme Siang-jou et Yang-Houng. Ces deux hommes passent pour avoir été très habiles ; ils savaient à merveille les règles de la composition, et ils les mettaient en usage ; cependant leurs ouvrages étaient vides de choses et n'apprenaient rien. Vous qui êtes à la tête de la littérature, faites vos efforts pour ramener le bon goût; vous n'en viendrez à bout qu'en imitant les anciens. »
Ne dirait-on pas que c'est écrit de nos jours ?
Bien avant le grand Khan, les empereurs de Chine eurent ponr coutume d'avoir non seulement deux ou trois femmes légitimes, mais encore un grand nombre de jeunes filles attachées à leur service. Pour surveiller celles-ci, ils eurent des eunuques. Comme l'influence de ces hommes équivoques fut néfaste, et très grande en raison de
leurs relations avec les favorites, Woung-Hu borna leur emploi à un service de basse domesticité. Mesure excellente, si elle eût été observée. Mais les quelques successeurs de ce sage monarque, comme d^autres souverains antérieurs, ne s'occupèrent que de leurs plaisirs, préparant ainsi une nouvelle et triomphante invasion de Tartares, des Mandchous, ceux-là. Les Eunuques revinrent donc sur Peau et à une telle élévation, qu'un de ces empereurs efféminés créa dans Pékin même un tribunal portant leur nom et auquel il donna le monstrueux pouvoir de condamner à mort toute personne soupçonnée de conspirer. Ce tribunal fit de nombreuses victimes, puis de telles clameurs s'élevèrent contre lui qu'il fut suspendu, mais non aboli. On vit même, en l/à38, un eunuque, d'accord avec l'impératrice mère, gouverner l'empire pendant la minorité d'un prince impérial. Les Tartares qui se souvenaient d'avoir eu un de leurs Khans sur le trône de Chine, qui étaient renseignés sur la façon honteuse dont celle-ci était dirigée, y faisaient de fréquentes excursions. L'impératrice dont je viens de parler eut la faiblesse de confier à son eunuque favori une armée de cinq cent mille hommes avec ordre d'aller jusqu'en dehors de la Grande-Muraille châtier les envahisseurs. La moitié de cette armée périt, et le jeune prince, toujours mineur, tomba aux mains des ennemis. L'impératrice leur offrit tout ce qu'elle possédait en or et en argent pour racheter son fils. Cela ne suffisant pas, on confisqua, pour augmenter la rançon, les biens du personnage dont la fatuité et l'incapacité avaient
fait tomber le prince héritier aux mains des Mandchous.
On trouva que les habitations de ce singulier général, presque aussi somptueuses que les palais impériaux, renfermaient dix immenses plats d'or ornés de pierres précieuses, des monceaux d'argent et plus de dix mille chevaux. Chez un autre personnage ejusdem farinœ, on s'empara de cent quarante mille livres d'or, seize millions de livres d'argent, deux mesures de diamants, deux cuirasses d'or et plus de quatre mille ceintures ornées de pierres précieuses.
En 1618, Ching-Tsoung, le dernier et le meilleur des empereurs chinois de la dynastie des Ming, mourut au moment même où les Tartares- Mandchous menaçaient de le bloquer dans sa capitale. Cette dynastie avait eu une durée de 335 ans.
C'est en IQhh, que la dynastie Mandchoue des Taï-Thsing, actuellement régnante, fut véritablement maîtresse de l'empire. L'un de ses premiers actes fut de chasser du palais impérial quatre mille eunuques ; puis il fit trancher la tête à leur chef accusé des calamités qui menaçaient le gouvernement naissant. Une loi expresse, calquée sur celle du fondateur des Ming, et que l'on grava sur une table d'airain, interdit pour l'avenir aux souverains la faculté d'élever les eunuques à aucune fonction gouvernementale. On en voit encore à Pékin ; mais ils y remplissent les mêmes fonctions que celles de leurs collègues d'Egypte et de Turquie.
Une autre loi assez singulière des Mandchous vainqueurs , ordonna à tous les Célestes , sous
peine de mort, de se raser les cheveux à la manière tartare. Malgré cette atroce pénalité, des milliers de Chinois préférèrent mourir que de laisser toucher à leur chevelure. On sait que Bonaparte trouva aussi une forte opposition chez ses grenadiers, lorsqu'il leur ordonna de supprimer la queue qui flottait sur leurs épaules.
Fig. 50. - Bronzes chinois. {Univers pittoresque.)
C'est donc aux Mandchous que les infortunés Asiatiques de la Chine doivent l'appendice ridicule dont ils sont porteurs. Avant cette époque, ils soignaient beaucoup leurs chevelures qu'ils portaient entières comme celles des femmes européennes; ils les considéraient comme le plus bel ornement de leurs personnes I
a Les hommes et les femmes indifféremment, dit à ce sujet le P. Alvarez Semedo, laissaient croître leurs cheveux qui sont communément noirs, d'où vient qu'entre plusieurs autres noms
qu'on donne à ce royaume , on le nomme le royaume du peuple aux cheveux noirs. Ils ont pareillement les yeux noirs et petits, comme aussi le nez petit, et ne peuvent souffrir ceux qui l'ont comme nous, un peu large et élevé, croyant que c'est une difformité qui donne mauvaise grâce. Ils ont peu de barbe, et ne se soucient pas de l'avoir épaisse, pourvu qu'elle soit noire, qui est la couleur la plus commune, et qu'ils estiment le plus, bien qu'ils n'aient pas les rousseaux tout à fait en horreur (1), comme ils étaient anciennement à Thèbes : ils la portent longue, la laissant croître au gré de la nature sans jamais la couper. Leur principal soin est d'ajuster et de bien mettre leur chevelure, en quoy ils surpassent toutes les nations du monde, aymant mieux n'avoir aucun poil au menton y que de perdre un seul cheveu de leur teste. »
(1) Les Chinois n'avaient pas encore vu les Anglais qu'ils appellent « des diables rouges, » et qu'ils ont maintenant tout à fait en horreur. Ils ne portent plus de barbe; seuls, ceux qui ont une longue postérité, c'est-à-dire des petits-fils, ornent leurs lèvres d'une longue moustache, et leur menton d'une impériale.
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Le Louis XIV de TEmpire Céleste. — Leux beaux testa* mente. — L'Empereur actuel. — Son instruction. — Son mariage et son harem. — Les impératrices.
Chun-Tchi fut le premier empereur de la dynastie qui, comme je viens de le dire, règne aujourd'hui en Chine. Il s'entoura de lettrés, mais ayant appris que plusieurs d'entre eux avaient, à prix d'or, subordonné les censeurs et les examinateurs pour acquérir leurs grades de mandarins, il fit trancher la tête à trente-six d'entre eux. Il gracia ceux qui sortirent victorieux des examens qu'il leur avait fallu subir de nouveau ; les « fruits secs » furent exilés avec leur famille en Tartarie, où sont encore envoyés les criminels que l'on condamne à la déportation.
En ce temps-là, le P. Adam Schaal, missionnaire jésuite, fut mis à la tête de l'Observatoire de Pékin pour établir l'astronomie chinoise d'après les méthodes européennes. A cette même époque, deux ambassades, l'une russe, l'autre hollandaise, se présentèrent à la Cour de Pékin avec de riches présents ; mais comme elles ne voulurent pas se prosterner devant le Fils du Ciel, on les pria de repartir.
Dès que le jeune empereur mandchou se vit maître incontesté de l'empire, il ne songea plus, comme beaucoup de ses prédécesseurs, qu'à user
et à abuser de la facilité qu'il avait de satisfaire ses passions. Pendant un temps, il en perdit la raison. S'étant épris d'une femme de son pays, remarquable par sa jeunesse et sa grande beauté, il fit appeler son époux et lui donna un soufflet. Le mari outragé mourut de honte. L'empereur épousa sa veuve, mais celle-ci, à son tour, étant morte, l'empereur qui l'aimait à la folie, se serait donné la mort, si les eunuques et les autres femmes de la cour ne l'en eussent empêché.
Selon l'usage des Mandchous, il fit égorger trente hommes sur la tombe de l'impératrice défunte, dont le corps fut jeté sur un immense bûcher et réduit en cendres. Ceci fait, il se rasa la tête, et, après avoir couru de pagode en pagode pour y trouver le pardon de ses fautes, il se confessa publiquement d'avoir mal gouverné, d'avoir fait des dépenses inutiles avec l'or de ses sujets, d'avoir souffert des eunuques à sa cour, et enfin d'avoir aimé sa dernière femme d'un amour désordonné. Peu de temps après, il désigna pour son successeur son fils Khang-Hi, âgé seulement de huit ans, mais en lui donnant quatre sages tuteurs. S'étant fait apporter le manteau impérial, il s'en enveloppa et dit à ceux qui l'entouraient : — Je vais rejoindre mes ancêtres.
Et presque aussitôt il expira. Ce fondateur de dynastie n'avait que vingt-quatre ans.
Khang-Hi, dont le nom signifie Vinaltérable paiocy fut contemporain de Louis XIV ; son règne fut l'Un des plus longs et des plus brillants de tous les règnes chinois, y compris, hélas ! ceux des empereurs qui lui succédèrent jusqu'à nos
jours. Les missionnaires qu'il protégea comme je Tai dit plus haut, le comparèrent au grand monarque français, mais c'est peut-être à la protection qu'ils en reçurent que Ton doit attribuer cette comparaison. Je la crois méritée.
II faut reconnaître que l'empereur Khang-Hi dont j'ai déjà fait connaître les grands travaux littéraires, et qui, quelques semaines avant sa mort, écrivait le très remarquable testament qu'on va lire, était assurément un homme peu ordinaire. Ce document est d'autant plus intéressant à citer, qu'il parle du passé de la Chine, comme tout usurpateur heureux en parlerait.
« Moi, empereur, qui honore le ciel, et suis chargé du gouvernement, je fais cet Edit, et je dis : de tout temps, parmi les empereurs qui ont gouverné Tunivers, il ne s'en est trouvé aucun qui ne se soit fait un devoir essentiel de révérer le ciel et d'imiter ses aïeux. La vraie manière de révérer le ciel et d'imiter ses aïeux, est de traiter avec bonté ceux qui sont loin, et d'avancer selon leur mérite ceux qui sont près ; c'est de procurer aux peuples le repos et l'abondance; c'est de faire son propre bien du bien de l'univers ; c'est de préserver l'Etat des dangers, avant qu'ils arrivent, et de prévenir avec sagesse les désordres qui pourraient survenir.
« Les princes qui travaillent sur ce plan depuis le matin jusqu'au soir, et s'en occupent même durant leur sommeil, qui forment sans cesse des desseins dont les effets soient de longue durée et d'une grande étendue pour le bien public, ces princes, dis-je, ne sont pas éloignés d'accomplir ces devoirs.
« Moi, empereur, qui suis maintenant âgé de soixante-dix ans, et qui en ai régné soixante, je suis redevable de ces bienfaits aux secours invisibles du ciel et de la terre, de mes ancêtres, et du Dieu qui préside dans l'empire à l'agriculture, et non à ma faible raison. Suivant la chronologie et
aOO LES RACES JAUNES
l'histoire, il s'est écoulé plus de quatre mille trois cent cinquante ans depuis le règne de Hoang-Ti ; et, peadaat ce grand nombre de siècles, on compte trois cent et un empereurs, dont un petit nombre ont régné aussi longtemps que possible.
« Après mon élévation au trône, quand j'eus atteint Ja vingtième année da mon règne, je n'osais me promettre de voir la trentième, et parvenu à cette trentième, je n'osais me promettre de compter la quarantième ; aujourd'hui, je me trouve dans la soixantième de mon règne. On fait consister le bonheur en cinq avantages : la longue vie, la richesse, la tranquillité, l'amour de la vertu et une fin heureuse. Une fin heureuse tient le plus haut rang parmi ces avantages^ sans doute parce qu'il est difficile d'y parvenir. L'âge que j'ai présentement prouve que j'ai vécu longtemps ; quant à mes richesses, j'ai possédé tout ce qui est dans les quatre mers. Je me vois père, et tige de cent cinquante fils et petits-fils : les filles doivent être en plus grand nombre... Je laisse l'empire en paix et dans la joie ; ainsi la félicité dont jo jouis peut être appelée grande. Après cela, s'il ne m'arrive aucun accident, je mourrai content.
« Jo fais cependant une réflexion. Quoique, depuis que je suis sur le trône, je n'ose dire que j'aie changé les mauvaises coutumes et réformé les mœurs; quoique je n'aie pas réussi à procurer l'abondance dans chaque famille, et le nécessaire à chaque particulier, et, en cela je ne puis être comparé aux sages empereurs des trois premières dynasties, je crois pourtant pouvoir assurer que, durant un si long règne, je n'ai eu d'autres vues que de procurer à l'empire une paix profonde et de rendre mes peuples contents, chacun dans son état et dans sa profession ; c'est à quoi j'ai donné mes soins assidus avec une ardeur incroyable et un travail sans relâche, qui n'a pas peu contribué à épuiser les forces de mon corps et celles de mon esprit. Dans le nombre des empereurs, il en est qui ont régné peu de temps, et les historiens prennent de là l'occasion de les censurer, en attribuant à Idur passion immodérée poui le via et les femmes, la cause de leur mort prématurée : ils en font une règle générale et sans exception, et semblent se faire un mérite de rechercher « les défauts de princes accomplis et des moins répréhensibles.
Je veux aujourd'hui justifier, sur co fait, par une apologie claire et sans réplique, les empereurs des dynasties qui ont précédé la mienne : la multitude des affaires dont ils ^^ sont trouvés surchargés leur a causé des peines et des chagrins qui ont abrégé leurs jours.
« ... De toutes les dynasties qui se sont succédé jusqu'à présent, il n'en est aucune qui ait acquis l'empire chinois avec autant de justice que la mienne. Taï-tsou, mon bisaïeul, qui en est le fondateur, et Taï-Tsoung, mon grand-père, n'avaient d'abord aucune envie de s'en rendre maîtres. Taï- Tsoung disait : Nous sommes en guerre avec la Chine depuis longtemps ; et aujourd'hui, il me serait facile de m'en rendre maître. Mais je considère que cet empire appartient à celui qui le gouverne, et je ne puis me résoudre à le lui enlever. « Dans la suite, le rebelle Li-tse-tching força la ville impériale de Pékin, et l'empereur Tsoung-Tching se pendit pour ne pas tomber vivant entre ses mains ; alors le peuple et les grands de la Chine vinrent au-devant de nous. Après avoir exterminé entièrement les rebelles, nous entrâmes dans Pékin, et nous succédâmes au prince défunt, à qui nous fîmes des funérailles avec des cérémonies fixées par les rites. « Han-Kao-Tsou, fondateur de la dynastie des Han, n'était qu'un simple prévôt de village ; et Aoung-Wou, fondateur des Ming, un pauvre bonze. Hiang-Yu, qui prit les armes et se révolta contre le dernier empereur des Thsin, était plus puissant que Han-Kao-Tsou ; cependant c'est à ce dernier que l'empire fut dévolu... Notre dynastie appuyée sur les faits de mes glorieux ancêtres qui ont obéi au ciel et se sont conformés à la volonté des peuples, possède aujourd'hui cet empire ; on peut conclure de là que des sujets rebelles, des enfants dénaturés, ne servent par leurs révoltes qu'à pousser les peuples sous le gouvernement de leurs véritables maîtres. Le destin des empereurs est arrêté par le ciel ; suivant ce destin, s'ils doivent jouir d'une longue vie, rien nest capable d'y mettre obstacle ; et s'ils doivent jouir d'une paix profonde, rien n'est capable de l'altérer.
« Moi, empereur, je me suis appliqué à l'étude de la sagesse dès ma plus tendre enfance ; et j'ai acquis une connaissance des sciences anciennes et modernes. Dans la vigueur de l'âge, je pouvais bander d3S arcs de quinze forces, et
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lancer des fl?ches de treize palmes de longueur ; j*ai su le maniement des armes, et j 'ai paru à la tête de mes armées ; j'ai en tout cela beaucoup d'expérience. Pendant toute ma vie, je n'ai fait mourir personne sans sujet. J'ai apaisé la révolte de trois rois chinois ; j'ai nettoyé le nord du Chàmô, et toutes ces entreprises ont été combinées et conduites par les ressources de mon génie.
« Je n'ai rien dépensé inutilement des trésors de l'empire dont la garde est commise à la cour des tributs : c'est le sang du peuple I Je n'y ai puisé que ce qui était nécessaire pour la subsistance des armées et pour subvenir aux famines. Je n'ai point permis qu'on tendît do soieries les appartements des maisons particulières od je séjournais dans les voyages que j'ai faits pour visiter l'empire ; et la dépense dans chaque endroit ne dépassait pas d'iiL à vingt mille onces d'argent (75 ou 150 mille francs). Si l'on considère que je dépensais annuellement plus de trois millions d'onces d'argent pour Tentrétien et la réparation des digues, on verra que la première dépense n'arrivera pas à la centième partie de celle-ci.
« Moi, empereur, j'ai plus de cent iîls ou petits-fils, et je suis âgé de soixante et dix ans. Les rois, les grands, les officiers, les soldats, les peuples, les Mongols même et autres, témoignent l'attachement qu'ils ont pour ma personne, en regrettant de me voir si avancé en âge. Dans une conjoncture si flatteuse, si je viens à terminer ma longue course, je quiiterai la vie avec satisfaction.
« Young-Tching, le quatrième de mes fils, est un homme rare et précieux. Ce prince a beaucoup de ressemblance avec moi, et je ne doute pas qu'il ne soit capable de recevoir et de porter le fardeau de la grande succession ; j'ordonne qu'il monte après moi sur le trône et qu'il prenne possession de la dignité impériale. Conformément au règlement, on portera mon deuil pendant vingt-sept jours (1) seulement. Que le présent édit soit publié à la cour et dans toutes les provinces, afin que personne n'en ignore la contenance. »
Khang-Hi mourut le 20 décembre 17^, âgé de 70 ans. Comme à son habitude, il avait passé l'été
(1) La couleur blanche est la couleur du deuil en Chine.
au delà de la grande muraille; en chassant le léopard, il prit froid, et fut enlevé presque aussitôt. Les quatre souverains qui ont régné après la mort de l'illustre Khang-Hi, et précédé l'empereur actuel Kwang-Si, n'ont laissé nulle trainée lumi-
Fig.51.
-L'un des quatre empereurs qui succédèrent à Khang-Hi, vers 1790.
neuse de leur passage au pouvoir. On remarquera que tous les chefs de dynastie, qu'ils fussent Chinois ouTartares, ont été des hommes vraiment remarquables, mais que beaucoup de leurs descendants n'ont été que de tristes hères, victimes de leurs passions pour les femmes et jouets de leurs eunuques.
Les funérailles de Khang-Hi furent solennelles.
Pendant les cent jours que dure un deuil impérial, pas un Céleste ne peut porter un vêtement de soie, se raser, se marier, et même fredonner chez lui ou en plein air la moindre ritournelle. Aussi, le centr-uniènie jour, quelle délivrance, que de mentons frais, que d'amants heureux, que de noces ! Impossible pour les Européens d'aborder ce jour-là les théâtres et les bateaux de fleurs dans lesquels les voix des chanteuses chinoises, après un tel repos, font explosion et vous brisent les oreilles de leurs mélodies nasillardes longtemps comprimées.
Lorsque Tung-Chich, le prédécesseur de l'empereur régnant, mourut, il n'avait que dix-neuf ans. On raconte que, venant d'échapper à une maladie grave, et se croyant guéri, il serait sorti la nuit de son palais pour aller courir le guilledou dans les ruelles de la capitale avec un camarade de son âge. Cette sortie occasionna une rechute qui lui fut mortelle; son compagnon aurait été décapité. Une des plus jeunes épouses de l'impérial défunt, la belle Aluté n'a point, « brisée de douleur », attenté à ses jours, comme les journaux européens l'annoncèrent. Délaissée par un époux auquel, selon les idées chinoises, elle ne pouvait reprocher de fréquentes infidélités, elle n'a pas cru devoir se sacrifier à sa mémoire.
F'eu Tung-Chich, malgré deux femmes légitimes et soixante-neuf concubines, mourut sans héritier direct ; deux impératrices — l'impératrice douairière et l'impératrice mère — ont donc pu désigner pour monter sur le trône un enfant de
leur choix, âgé de trois à quatre ans, et fils unique du prince de Ch'un, frère de l'empereur défunt.
Ces deux régentes qui, depuis 1831, ont en réalité gouverné Tem pire ; qui, avec une grande énergie, luttèrent contre les sociétés secrètes conspirant pour le retour au trône d'un prince chinois, étaient simplement les filles d'un gouverneur de district. A la mort de l'empereur Hien-Fungà la suite d'un énergique coup d'Etat, elles se firent proclamer régentes. L'une, dite l'impératrice de l'Est, mourut en 1881 ; l'autre vit toujours et gouverne sous le nom du prince qu'elle contribua à faire élire empereur.
Au moral, nous connaissons bien peu les femmes chinoises, et encore moins les sentiments des impératrices de cet empire. Grâce à la Gazette de Pékin, où se trouve le testament de l'impératrice défunte, nous en aurons quelque idée. En voici un extrait :
Flg. 5S. — L'impératrice défunte en I8/16.
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tt Je suis âgée de Ja5 ans, et pendant vingt années j'ai eu pour Fempire une tendresse de mère. J'ai pris part à toutes ses joies; de grands honneurs m'ont été rendus en raison de ma participation aux affaires.
• a Toute ma pensée en mourant, est pour l'empereur qui va savoir déjà ce que c'est que la perte d'une parente dévouée et le chagrin qu'on en éprouve.
« Mais la personne de l'empereur se doit plus à l'empire qu'à la douleur, et c'est pour cela que le souverain de la Chine devra éviter les trop vifs regrets, afin d'avoir l'esprit dégagé pour la conduite des affaires et ne pas trop affliger le cœur maternel de l'impératrice survivante.
tt Les autorités civiles et militaires sont priées de bien faire comme par le passé leur devoir ; en se conformant à ce désir, elles rempliront mon esprit de contentement.
« Si, à l'occasion de mes funérailles, les grandes prières, les grands sacrifices ne peuvent être négligés, je désire du moins que l'empereur ne porte mon deuil que pendant vingt-sept jours seulement.
u On sait l'économie de mes dépenses personnelles; c'est pourquoi, si conformément aux rites les grandes cérémonies religieuses ne peuventêtre évitées, je veux qu'en ce qui concerne les ornements de mon corps, la plus stricte économie soit observée. En m'ensevelissant modestement, je resterai dans toutes les habitudes de ma vie, et c'est ce que je désire. C'est même pour ne pas y déroger 'après ma mort, que j'emploie les quel-
ques minutes qu'il me reste à vivre, à formuler ma volonté à ce sujet. »
Ce qui précède est d'autant plus remarquable que la maladie de la défunte ne dura que quelques heures. La Cour chinoise, par décret, prescrivit l'usage des vêtements blancs pendant cent jours, « la douleur que ressentait le pays s'opposant à ce que l'on satisfasse à ce sujet le désir de la morte ».
Selon l'usage, au moment où fut proclamé le nom du nouvel empereur, tous les navires en rade des ports chinois furent pavoises. Les généralissimes des différents corps d'armée, les vice-rois, les gouverneurs des 18 provinces allèrent, dans leurs plus beaux accoutrements, la poitrine décorée de l'Oiseau céleste, et le bouton officiel au chapeau, se prosterner dans les temples afin de faire descendre les bénédictions du ciel]sur le jeune souverain.
Sa Majesté Kwang-Su occupe à Pékin les mêmes appartements qu'occupaient ses prédécesseurs. Ils sont situés au centre de l'immense palais impérial, non loin des appartements de l'impératrice régente. L'édifice est tellement vaste que, pour arriver de l'une de ses portes d'entrée à la salle du conseil, les ministres ont à parcourir, pour s'y rendre à pied, une distance d'un kilomètre environ.
Comme les audiences se donnent à quatre, cinq ou six heures du matin, cela les rend quelque peu rudes en hiver. Aussi les hauts fonctionnaires, lorsqu'ils deviennent vieux, considèrent-ils comme une grande faveur Tautorisation qui, par décret impérial, leur est accordée, d'arriver en chaise à
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porteurs jusqu'à la porte de la salle où siègent rimpératrice régente et ses conseillers intimes.
Un de mes amis, appartenant au département des Affaires étrangères du quai d'Orsay, ayant eu l'ociîasion fort rare d'être admis, avec quelques-uns de ses collègues, en présence du Fils du Ciel, m'a raconté qu'à quatre heures du matin, il fut introduit par un chambellan dans une salle où, sur une table couverte d'un drap jaune, brûlaient quelques bougies. De l'autre côté de la table, en face de lui, l'empereur; à côté de l'empereur, à droite et à gauche, deux écrais de gaze couleur jonquille; derrière un des écrans, le prince Kung, à genoux, derrière l'autre écran, l'impératrice.
Sur un signe de l'introducteur, les invités duren s'incliner, mais sans faire le célèbre Ko-Tou ou la prosternation jusqu'à terre. En se redressant, mon ami osa risquer un coup d'œîl dans la direction de l'auguste personnage qu'il avait devant lui, et qu'il surprit baillant à se décrocher la mâchoire. Il en fut vertement tancé par le chambellan, qui lui donna l'ordre de tenir ses yeux baissés jusqu'à la fin des présentations.
Les appartements de l'empereur comprennent sept pièces. Dans chacune d'elles, se trouve le K'ang ou divan en usage dans le nord de la Chine. Ces K'angs sont recouverts de feutre rouge des manufactures indigènes et garnis de coussins décorés du phénix et du dragon en soutache d'or. Sur les planchers sont étendus de beaux tapis de fabrication européenne. Sur les divans, les tables, dans de fines étagères en la jiie rouge ou noire, sont éparpillés une foule d'objets artistiques ou baro-
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ques, conformes aux désirs exprimés par le souverain. Celui-ci dort sur un large lit de Ning-Po, richement incrusté d*or et d'ivoire, le même lit sur lequel dormit son illustre ancêtre Khang-Hi. Comme lui, il est servi à genoux par des eunuques, et plus respectueusement encore que ne Test le Bouddha qui se perpétue vivant dans les lamaseries des hauts plateaux mongolins.
Fig. 53. — Chaise à porteurs.
Actuellement, l'empereur a huit eunuques attachés à sa personne, et parfois, un plus grand nombre, comme lorsqu'il préside une cérémonie religieuse.
Il fut vacciné au berceau, avant de connaître la haute destinée qui lui était réservée, et bien lui en prit, car une fois sur le trône, pas un morceau de fer ou d'acier ne peut approcher de son corps sacré. Un médecin qui oserait proposer de sauver la vie d'un Fils du ciel par une saignée, s'exposerait à avoir la tête tranchée. 11 en est de même en
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Corée, où un roi de ce pays est mort le siècle dernier, faute d'un coup de bistouri.
Sa mère, la princesse de Chun, sœur de Timpératrice de TOuest, fut élevée au rang d'impératrice douairière, lorsque son fils eut seize ans. Elle le visite une fois par mois seulement ; elle s'agenouille devant lut pendant les premières paroles qu'elle lui adresse, ensuite elle se tient debout. Son père agit de même. Fort jeune encore, l'empereur fut astreint à apprendre la langue chinoise tous les jours pendant une heure et demie, et la langue mandchoue pendant le même laps de temps. Deux heures sont employées à tirer de l'arc, à monter à cheval, et l'hiver, il sort pour patiner. Ses professeurs, lorsqu'il était encore un enfant, s'agenouillaient devant lui dès qu'ils se trouvaient en sa présence, puis il leur était permis de s'asseoir. U mange seul au moyen de petits bâtonnets en ivoire ou dorés ; huit eunuques font le service. Il voit peu de Lettrés, et c'est heureux, car ces personnages, d'une grande arrogance, nous détestent franchement. Lorsqu'ils écrivent sur leur pays, ils ont bien soin de ne peindre qu'une Chine de fantaisie. Ils passent sous silence la vénalité des fonctionnaires, les superstitions grossières du peuple et des bonzes, la tyrannie des vice-rois ou gouverneurs de province, la cruauté étudiée des supplices, la torture juridiquement appliquée, les drames dont les eunuques de la cour sont les acteurs, le fait de la vente légale des enfants, et principalement de celle des filles par leurs pères.
Lorsque le souverain se rend à Tieng-Chou, où se trouvent les tombeaux des ancêtres impériaux,
âll
il est accompagné des impératrices, d'une suite de 30.000 personnages, princes, nobles, mandarins, licteurs, appariteurs, porte-drapeaux et portechaises. Longtemps avant le jour de la cérémonie, la large voie qui y conduit est couverte de sable fin, décorée de drapeaux en velours aux couleurs blanches et bleues, et ^f, sur des tables re- 1l\
couvertes de tapis jaunes, dressées de distance en distance, se lisent ces mots : Yu-Tao, Route impériale, mots redoutés, qui, sous peine de mort, doivent tenir éloignés du Fils du Ciel le commun des hommes.
Les mesures les plus sévères sont prises, même dans la capitale, pour préserver le souverain des regards profanes. Non seulement chacun est tenu de fermer ses portes, lorsqu'il passe dans la rue, mais l'accès des murailles de la ville est également interdit à tous, dans la crainte que de leur sommet un indiscret ne puisse voir le cortège. Ces précautions cachent d'autres craintes. On redoute qu'un étranger ne fasse feu sur le sacré personnage au moyen d'un
Fig.5A.~ Bonze se torturant dans un temple (d'après une peinture chinoise). (Regnault.
Hypnotisme, Religion.)
de ces engins diaboliques qui touchent au but à des distances considérées comme ridicules par les Célestes. La police chinoise interdit également aux femmes européennes de se montrer ce jour-là en vue du souverain. Elle croit, cette police soupçonneuse, qu'en raison de la liberté, choquante à ses yeux, dont elles jouissent, elles pourraient à l'occasion agir aussi virilement que les hommes.
LorsqueS.M.Kwang-Su eut atteint sa majorité, rimpératrice régente lui choisit une épouse. Son choix se porta sur la fille d'un petit préfet du Che-Kiang. On la dit aussi belle qu'instruite, et sans égale comme distinction. Mettre sur sa tête la couronne du plus vaste, du plus populeux empire du monde, lorsqu'on est d'humble condition, tout en étant la plus charmante, la plus intelligente créature de cet empire, n'est-ce pas un rare bonheur? La régente a complété sa tâche délicate, en désignant, presque le même jour, les beautés chinoises, fleurs de thé ou fleurs de lotus, (irréprochables, bien entendu, au moral comme au physique) qui doivent composer le harem du futur marié. Le nombre de ces épouses de la main gauche est illimité; en général, il ne dépasse pas le chiffre de trois cents.
Comme les mœurs et les sentiments diffèrent selon les climats et les latitudes I Les jalousies féroces qui font jouer un si vilain rôle au vitriol en Europe, sont inconnues en Chine : épouses légitimes et concubines vivent sous le même toit et dans une harmonie aussi parfaite que celle des poules d'un même poulailler. On a beau être fils du Ciel ou un simple Céleste, il doit être cepen-
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dant navrant de n'être cause d'aucun dépit amoureux dans son propre sérail.
Personne ne peut savoir si, à la mort de la Régente actuelle, l'empereur Kwang-Su saura gouverner ses Ëtats avec autant de prudence et de sagesse que les deux femmes qui, depuis son berceau jusqu'à l'âge viril, ont veillé sur lui. Les historiens futurs leur reprocheront avec acrimonie de n'avoir pas su éviter les guerres qui conduisirent les barbares d'Occident jusqu'à Pékin, les Russes au Kouldja, les Japonais en Mandchourie ; d'avoir laissé envahir par ces mêmes Occidentaux, la Cochinchine, le Tonkin, le Cambodge, la Corée, la Birmanie et une partie du Sîam, tous États tributaires; d'avoir perdu les îles Liu-Kiou, Hong-Kong, Formose, des batailles sans nombre, un arsenal et des flottes d'une valeur énorme; ils leur reprocheront surtout d'avoir autorisé les missionnaires de l'ancien et du nouveau monde à édifier des temples et des églises chrétiennes, en vue des pagodes où leurs ancêtres adoraient Chang-Ti, le dieu du Ciel, et vénéraient les sages Confucius et Lao- Tse.
D'autres historiens répondront que ces plaintes doivent disparaître devant le maintien sur le trône impérial, malgré tant de calamités, de la dynastie mandchoue de Taï-Thsing.
Voyons sur quelles bases les descendants de Taï-Thsing se perpétuent.
Ministères. — Onerre. — Marine. — L'avenir de l'Empire Chinois. — Tableau des exportations de la France et importation de la (Shine pour l'année 1896.
La monarchie est héréditaire et absolue. Les deux premiers corps de l'Etat sont le Secrétariat d'Etat (Nei-Ko) et le Conseil d'Etat (Chun-Chi- Chu).
Le secrétariat d'Etat se compose de six grand s dignitaires dont trois Mandchous et trois Chinois. Quatre de ces dignitaires, deux Mandchous et deux Chinois, ont le titre de secrétaires d'Etat ; les deux autres membres, celui de sous-secrètaires. Le nombre des membres du Conseil de l'empire n'est pas limité. Il se compose des princes impériaux, des secrétaires d'Etat et des ministres.
Il y a six ministères ou Départements exécutifs, chacun présidés par deux présidents et deux viceprésidents; ils sont subordonnés au secrétariat d'Etat et au Conseil de l'empire.
Les six ministères sont : Ministères de la Justice, des Cultes, de l'Intérieur, des Finances^ de la Guerre et des Travaux publics.
En dehors de ces six ministères, il y a le ministère des Colonies, l'Office des censeurs, l'Office de l'Académie, le Ministère de la famille impériale, de la maison impériale, et l'Office des Affaires
étrangères qui sont tous du ressort des dix premiers corps de l'État.
Il se trouve à Pékin six tribunaux supérieurs ou Liou^Pou. En outre, fonctionnent un tribunal des affaires étrangères et des colonies, un tribunal de censure et un tribunal chargé de surveiller les tribunaux et les fonctionnaires. Celui-ci est indépendant des Liou-Pou.
L'armée comprend SJi bannières ou régiments de la Garde composés de :
8 bans mandchouriens de 80 compagnies, la
compagnie composée de 80 hommes %.600
8 bans de Mongols de 15 compagnies. . Ji.800 8 bans de Chinois de 30 compagnies.. . 9.600 U troupes de lignes (chacune des 18 provinces fournit en moyenne 35,000 hommes) 630.000
Cavalerie mongolienne ne faisant le service qu'en temps de guerre 30.000
Total 700.000
L'administration de chaque province est commandée par un général chinois ; dans quelquesunes, il se trouve un général tartare d'un grade supérieur à celui du général chinois, mais, chose curieuse, d'une autorité moindre.
Avant sa guerre désastreuse avec le Japon, la Chine possédait trois escadres; elles ont été si malmenées qu'elles sont à réorganiser presque entièrement ; sa marine marchande n'est pas de moins de 8.000 navires jaugeant 616 mille tonnes. Elle pourrait fournir à la marine impériale un nombre considérable d'excellents mate-
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lots, car c'est par centaines de milliers d'hommes, de femmes, d'enfants de tous les âges, que s'évalue la population maritime qui s'étend de la presqu'île d'Annam jusqu'à la presqu'île coréenne. Il n'y a plus de pirates depuis une vingtaine d'années seulement, mais on y rencontre en mer des barques de pêcheurs en quantités innombrables, naviguant prudemment trois par trois, afin de pouvoir se porter secours en cas d'agression ou d'une tempête subite.
De véritables villes flottantes, comme eût dît M. de la Harpe, grouillent également sur les fleuves. Leurs habitants, en grand nombre, naissent, vivent et meurent là, sans avoir touché terre.
On sait sans doute que notre regretté compatriote, Prosper Giquel, avait reçu la mission de mettre la marine chinoise impériale à la hauteur des marines européennes. A cet effet, il construisit à Fou-Tchéou un magnifique arsenal que l'amiral Courbet a dû incendier, ainsi que les quelques vaisseaux qui s'y croyaient à l'abri de nos canons.
Ce ne sera ni par sa marine, ni par ses armées, que le Céleste Empire passera au rang de puissance de premier ordre. Mais il est appelé à se transformer entièrement par les chemins de fer dont les nations d'Occident vont sillonner sa surface à bref délai. L'électricité, les locomotives, les rails, feront plus pour briser l'obstination des Chinois à ne pas nous voir chez eux, que les tonnerres de tous les canons européens réunis.
Enserrée désormais à l'Est par les Anglais et les Français, possesseurs de la Birmanie et de la Co-
chînchîne ; à l'Ouest, par l'Allemagne et le Japon ; au Nord, parles Russes; sans escadre assez puissante pour défendre les mers du Sud, la Chine devra forcément sortir de son immobilité. Et alors, quelle sera des nations européennes celle dont l'influence la dominera ou plutôt l'exploitera? Ce sera la Russie, dans mon opinion , à qui reviendra cet avantage ; la Russie, avec laquelle elle a une indiscutable affinité de race; la Russie, qui, dans ce moment, pousse avec une ardeur fébrile à l'achèvement du chemin de fer transsibérien, voie immense qui mettra Pékin à vingt jours de l'Europe, et qui sera terminée vers la fin de 1898, c'est-à-dire demain.
Comme on l'a fort bien dit, le Russe est le plus oriental des Occidentaux ; et cette affinité de race dont je parlais, lui assure les sympathies des Célestes ; elles lui sont tellement acquises que, par un traité ratifié en novembre de l'année dernière, Tempereur de Chine cède au Tsar de toutes les Russies, la rade et l'arsenal de Port-Arthur; il lui a donné aussi le droit d'y créer un dépôt de charbon; et, de plus, en cas de guerre, d'y concentrer des troupes.
Lî Hung Chang, le plus éclairé des Célestes, en venant visiter l'Europe en 1896, a voulu connaître ^elle des nations occidentales dont l'amitié serait la plus avantageuse pour son pays. 11 a vite constaté que ce ne serait ni celle de l'arrogante Angleterre, ni celle de la France, ni celle de l'Allemagne, encore sans marine de guerre. C'était une alliance avec la Russie qu'il lui fallait, et la Russie s'est empressée de la proposer.
Les Japonais font, il est vrai, des armements formidables pour ressaisir un jour la magnifique proie que, devant l'attitude de la France, de TAllemagne et de l'Angleterre, ils ont dû abandonner après leur glorieuse campagne contre la Chine. Triompheront-ils des Russes et des Chinois réunis ? C'est douteux. Admettons qu'ils en sortent vainqueurs, le résultat serait le même : ''sous leur intelligente et active impulsion, la Chine sera bien contrainte de s'émanciper.
Les Russes et leurs futurs ennemis les Japonais, ne sont pas les seuls du reste à pousser à la transformation du vieil empire. Un Chinois vraiment moderne du nom de Chen, préfet de Tien- Tsin, qui est en voie de supplanter en haut lieu Lî-Hung-Chang vieilli, traite en ce moment avec un syndicat américain pour terminer en cinq ans une voie ferrée de onze cents kilomètres, distance qui sépare la ville de Han-Kow de celle de Pékin. Une autre ligne, projetée par un syndicat franco-belge, se propose de créer un chemin de fer transchinois qui, de, la capitale du Céleste- Empire, aboutirait à Canton par Han-Kow. Ce trànschinois se relierait ainsi par Pékin au Transsibérien russe ; il serait le grand collecteur qui amènerait aux lignes moscovites les produits de la Chine centrale, les thés, les soies, les porcelaines, les charbons du Shan-Si. Et Han-Kow, le plus grand des ports ouverts sur le fleuve Yang- Tsè, serait le terminus du Transsibérien.
Dans les graves événements qui mirent le Céleste-Empire à deux doigts d'un complet effondrement, nous nous hâtâmes d'intervenir avec
rAllemagne et là Russie pour lui éviter un tel désastre. 11 nous en a témoigné sa reconnaissance en chargeant une mission française dé reconstituer l'arsenal maritime de Fou-Tchéou ; en donnant à la compagnie de Fîves-Lille l'autorisation de prolonger la ligne ferrée tonkinoise jusqu'au Kwang-Si ; enfin, une mission lyonnaise qui a parcouru cette dernière province et celle du Yiinnan, a reçu des autorités chinoises un accueil aussi cordial que possible.
IMPORTATIONS DE LA CHINE EN FRANCE PENDANT
l'année 1896.
Rang d'importance. Quantités. Valeur.
Francs.
1 Soies et bourre de soie Kilog. 3.291.337 73.07À.018
2 Tissus, passementerie, rubans. » 191.3Àâ 10.33S.'696
3 Thé » 1.710.103 6.156.37/»
h Peaux et pelleteries brutes.. . » S.365.393 A.185.836
5 Tresses et nattes de paille ... » 638.017 3.196.551
6 Pelleteries préparées » 136:5A0 1.911.560
7 Musc gram. 617.537 l.Wi3.8I»3
8 Poil brut de porc et sanglier, kilogr. 107.986 733.897
9 Camphre brut » 259.7A2 610.393
10 Nattes de Chine » 586.909 586.209
11 Joncs, roseaux et sparterie.. » /i98.882 389.128
12 Porcelaine décorée ». 76.27A 326.911
13 Huiles volatiles, essences .... » 9,0hh 316.5A0 lA Chapeaux d'écorce,depaille,etc. » 65.953 313.277
15 Cheveux non ouvrés » ii2.012 252.G72
16 Plumes de parure et plume à lit. » 7.326 231.912
17 Cannelle et cassia lignea » 180.222 lJ!»8.36b
18 Nacre de perles en coquilles
brutes » 50.738 1A7.U0
19 Cantharides desséchées , ci-
vette, ambre gris '. » 3.833 131.153
20 Ramie en tiges ou teillée.. . . » 158.561 126.8J^
21 Laines en masse » 81.826 II8.6I18
22 Cornes de bétail brutes » 127.5A0 102.032
Autres articles 1.083.277
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l'année 1896.
Rang d'importance. Quantités. Valeur.
1 Tissus, passementerie, rubans Franca.
de coton Kilog. 2.792.697 13.9U.10J!i
2 Bijouterie, horlogerie 3.619.710
3 Tissus, passementerie de soie. . » 32.J!»38 S.A25.939 h Vins Hectol. 5.313 615.265
5 Tissus, passementerie de laine. Kilog. 55.65A 589.872
6 Outils et ouvrages en métaux. » 133.60Z» 3AA.A16
7 Cuivre >» 22.5U 225.155
8 Beurre salé »> 65.860 177.8A6
9 Bimbeloterie et boutons " 23.3A9 176.121»
10 Peaux préparées « 8.011 126.159
11 Indigo » 12.393 123.930
12 Vêtement et lingerie » 2.Ji86 107.960
13 Papier, carton, livres, gravures. >» A7.620 . 98.273 U Légumes salés ou confits » 207.326 83.8A1
15 Machines et mécaniques » 52.7/»0 75.802
16 Teintures dérivées du goudron. » 11.099 60.7Ji3
17 Lait concentré additionné de
sucre » 59.732 59.732
18 Eaux- de -vie, esprits et li-
queurs Hectol. 286 53.131
Autres articles 757.671
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